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   Une vie de sourd
 
    
 
    
 
      C'est une épreuve difficile de perdre un des cinq sens qui régissent l'existence. Un être né sans la vue parviendra à surmonter ce handicap, il imaginera le monde à sa façon, sans jamais avoir pu l'observer, sans non plus savoir que la réalité serait bien plus fade que ses fantasmes. Mais quand est-il d'un individu qui perd soudainement la vue ? Peut-il se remettre d'une telle perte ? Peut-il se résoudre à vivre dans les ténèbres après avoir contemplé tout ce qui l'entourait ?
 
      Quorian se posait régulièrement ce genre de questions. Non, il n'était pas atteint de cécité. Mais la surdité dans laquelle il était plongé depuis plus de deux ans suffisait à le rendre fou. Le monde était mort à l'instant où ses tympans avaient explosé. La musique, les chants, les rires, les mots, sa vie toute entière fut balayée par une seule détonation. Un malencontreux accident de dynamitage qui coûta la vie de trois autres mineurs de durium. Ce jour là, Quorian avait perdu tout ce qu'il aimait. Tout ce qui donnait un brin de sens à son existence. Il crut d'abord pouvoir faire face, d'être capable de vivre avec son handicap, jusqu'à ce qu'il comprenne que ce n'était que le début du déclin.
 
      Considéré comme un danger pour lui-même autant que pour ses collègues, il perdit son emploi dans les mines de Durium en premier. Sa concubine de l'époque, Talara, l'abandonna en même temps que ses généreux revenus, désireuse de trouver un homme capable de combler ses attentes dignes d'une princesse. Enfin, il rendit le passe électronique de l'appartement qu'il était incapable de payer pour se retrouver à errer dans les ruelles sordides du quartier rouge d'Antaris. Livré à lui-même, il n'avait ni n'était plus rien.
 
      Le studio dans lequel il logeait désormais était à l'image de sa nouvelle vie ; Ridicule, misérable, étouffant, autant de mots qui n'étaient pas encore assez justes pour le sourd. L'endroit était un véritable capharnaüm, débordant de déchets en tout genre qu'il ne se donnait même plus la peine de nettoyer. Les murs étriqués, d'un blanc immaculé à son arrivé, avaient horriblement jaunis face aux assauts répétés de la fumée des cigarettes dont il abusait. Les boites de conserves et les plateaux repas pullulaient sur le sol en linoléum, si bien que Quorian ne savait même plus où poser les pieds lorsqu'il daignait enfin se lever pour aller aux toilettes. Résigné à la misère, il n'essayait même plus de se ressaisir. Il avait définitivement baissé les bras.
 
      Avachit sur son canapé éclaboussé de tâches de junk food, son regard bleu pâle rivé sur le sous-titrage de l'écran plat qui trônait en face sur des cartons encore emballés, le sourd grillait une de ses dernières cigarettes. Dans son autre main, faisant office de cendrier, se trouvait une boite de conserve de flyn, la bouillie verdâtre du pauvre, repas qu'il n'avait même pas réussi à finir.
 
      Même la cendre a meilleur goût que cette saleté, songea-t-il en écrasant sans remord son mégot au milieu des restes.
 
      Comme tous les soirs depuis son arrivé ici, il restait étendu dans la pénombre - à peine diluée par l'éclairage de la télévision – de son appartement. Un programme qu'il suivait également la journée, les volets clos et les lumières éteintes. Il n'avait plus goût à rien sinon à se lamenter, à se laisser lentement sombrer. Parfois il s'imaginait que sa misère finirait par le tuer. Que tôt ou tard, il se pendrait ou s'ouvrirait les veines pour mettre un terme à son calvaire. Mener une existence larvaire dans un monde de compétition, de perfection, était une chose insoutenable. À trop penser qu'il valait moins que les autres, il avait fini par croire qu'il ne valait rien du tout.
 
      À la télévision, une charmante jeune femme presque entièrement dévêtue vantait les mérites des nouveaux implants esthétiques de la société Wonderful Look. « Jamais l'artificiel n'a été un si bel artifice ! »disait-elle en exhibant, par le biais de poses aguicheuses, ses ongles impeccablement taillés dont la couleur changeait selon son envie.
 
      Mettre des vêtements convenables c'est pas mal non plus, pensa le sourd en grattant la barbe brune, drue, qui lui dévorait les joues.
 
      Agacé par le flot intarissable de spots publicitaires stupides et interminables, il leva son postérieur du canapé puis enjamba le foutoir répandu sur le sol pour aller jeter un coup d'œil au réfrigérateur. Quitte à s'abrutir devant un écran, autant le faire avec une bonne boisson pour obtenir un résultat optimal. Il se mordit la lèvre inférieure lorsqu'il remarqua que le frigo ne contenait plus un seul soda, et à peine de quoi manger pour le lendemain. D'un geste sec, il claqua la porte avant de retourner s'assoir, maudissant ardemment sa pauvreté.
 
      J'ai même plus de quoi me payer à manger. À ce rythme, je vais devoir retourner faire la manche.
 
      À peine s'enfonça-t-il à nouveau dans son canapé qu'il remarqua la disparition des sulfureuses silhouettes vendeuses de camelotes en tout genre. Les publicités avaient laissé la place à un programme officiel : un discours du superviseur d'Antaris, sans doute l'homme le plus important et médiatisé de la ville. C'était presque ironique qu'un individu comme lui puisse réussir dans un monde pareil. Dégarni et boudiné comme il était dans son petit costume noir hors de prix, il était loin des directeurs d'entreprises aux allures de princes charmants grisonnants – des vieillards libidineux refaits de A à Z  – qui lui accordaient tout le soutien nécessaire à chaque réélection. Que pouvait bien être le secret d'une telle réussite ? Était-il un orateur né ou le pantin parfait ?
 
      Du haut de son estrade pyramidale, le vieux démagogue tenait une pose fière malgré son physique des plus disgracieux, dégoûtant. Les flashs des appareils photos inondaient son visage blafard, lui donnant un air presque tyrannique, la face d'un battant inflexible. Le joug des caméras l'assaillant sous tous les angles possibles et imaginables ne le faisait pas même sourciller. Au contraire, il semblait parfaitement dans son élément. Il se délectait de sa notoriété. Et ce soir, personne en ville n'échapperait à son discours pompeux.   
 
      Lorsque le dirigeant daigna enfin s'éclaircir la voix, s'apprêtant à prendre la parole, tout Antaris se tût pour l'écouter.
 
      « Mes chers concitoyens. Comme vous le savez sûrement, cela fait maintenant trente ans qu'Antaris a su imposer sa supériorité au reste du monde. Autrefois taxée de technopole minable, notre belle ville est aujourd'hui considérée comme le fer de lance de l'avancée technologique, le symbole du progrès et de la grandeur. Mais vous savez tout comme moi que ces considérations sont encore insuffisantes. Nous sommes avant tout le berceau du renouveau de l'humanité. Un lieu où règne l'harmonie entre la chair et l'acier. Aujourd'hui, les êtres améliorés représentent déjà plus d'un quart de notre cité. Mais ne vous y trompez pas ! Ces Hommes de métal et de sang sont l'avenir ! Et si vous ne voulez pas que cet avenir se fasse sans vous, il est de votre devoir de les rejoindre ! Je ...»
 
      C'est ça, on en reparlera quand « l'avenir » coûtera moins cher, songea furieusement Quorian, le visage brièvement déchiré par un rictus, avant de mettre un terme à l'étalage d'inepties du bout de sa télécommande.
 
      Le studio sombra dans les ténèbres. Épuisé par le marathon télévisuel qui avait rythmé sa journée, le sourd renversa sa pile de linge sale – celle-là même qui occupait les deux tiers du sofa – sur le sol pour s'étaler davantage sur le canapé qui faisait également office de lit. Avant que la vie n'arrête brutalement de lui sourire, jamais il n'aurait imaginé que mener une existence pareille puisse avoir quoi que ce soit d'éprouvant. Mais aujourd'hui il savait enfin ce que ça faisait de rester inerte. Il sentait ses muscles s'engourdir et fondre un peu plus chaque jour. Deux ans d'inactivité et de malnutrition avaient eu raison de son physique comme de son mental. Le mineur téméraire et bien bâti d'autrefois n'était plus qu'un être frêle et abattu.
 
      Avant de fermer les yeux, Quorian se saisit de son holopad pour faire le tour de ses messages, espérant naïvement qu'un ami, ou même ne serait-ce qu'un ancien collègue, se serait manifesté, aurait pris de ses nouvelles. Mais comme d'habitude, il n'y avait dans son courrier électronique que publicités intrusives et rappels de factures impayées. Sa vie sociale était morte avec ses tympans. Ses quelques connaissances l'avaient d'abord épaulé pour le laisser progressivement tomber, comme ils l'auraient fait avec un cancéreux en phase terminale. Les visites, quotidiennes au début, s'espacèrent peu à peu, jusqu'à ce qu'on ne revienne plus jamais le voir. Les gens avaient fait leur deuil alors qu'il était encore en vie. Au fond du gouffre, meurtri, mais bien présent.
 
      Il remarqua un message étrange durant la brève inspection de sa messagerie. Un courrier anonyme de Techno Reinforcement, datant du 23 juin 2047 à 9 heures 30, soit ce matin. Piqué par la curiosité, le sourd pressa l'écran tactile de l'appareil qui projeta sous ses yeux endoloris par le marathon télévisuel l'intriguant message en question.
 
      Il haussa immédiatement un sourcil dubitatif.
 
      La succincte projection holographique l'informa qu'il avait été tiré au sort et était « l'heureux gagnant » d'un concours organisé par la corporation, reconnue pour ses implants de haute qualité, des prothèses généralement imposantes prisées des blessées de guerres et autres accidentés. La récompense ? L'implant de son choix. Tout ce qu'il avait à faire était de se présenter à n'importe quelle clinique muni de ce message.
 
      Qu'est-ce que c'est que ces conneries ? grogna-t-il intérieurement en éteignant l'holopad, méfiant.
 
      Difficile de blâmer son scepticisme étant donné qu'il n'avait jamais participé à un seul concours de sa vie. Et que dire de ce soudain élan d'altruisme de la part d'une des corporations les plus puissantes d'Antaris, une ville où les écarts sociaux étaient immenses, où les plus fortunés méprisaient ouvertement les pauvres entassés dans les ghettos du quartier rouge ? La générosité avait quitté la technopole depuis des décennies. Le mot « gratuit » ne circulait sur aucunes bouches, trop occupées à parler d'argent, d'emprunts, de dettes.
 
      Il n'y avait aucun doute possible : ce message était un faux, la farce d'un salopard, un vulgaire attrape couillon.
 
      - Merci pour la blague, enflure, maugréa faiblement le trentenaire toujours aussi perturbé de ne plus entendre le son de sa propre voix.
 
      Une fois qu'il eut reposé délicatement son holopad – son seul contact vers le monde extérieur – sur la table basse, Quorian entreprit de se mettre plus à l'aise avant de s'allonger. Il se défit alors de ses vêtements imprégnés par la sueur de la semaine pour ne garder qu'un caleçon aussi sale que le reste de ses affaires.
 
      Le sourd remua maintes fois avant de trouver une position assez confortable pour s'assoupir. Malheureusement il lui manquait toujours quelque chose pour sauter dans les bras tendus de Morphée: de la musique. En effet, c'était une drôle d'habitude qu'il avait pris à l'adolescence. Alors que le commun des mortels réclamait un silence absolu, lui avait besoin de quelques notes pour l'aider à faire le point avant de dormir. Aujourd'hui, tout ce que Quorian avait pour berceuse était le bourdonnement continu qui résonnait dans ses oreilles et lui causait d'horribles maux de tête. Un écho de l'explosion.
 
      La nuit promettait d'être longue.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Qu'est-ce que ça coûte d'essayer ?
 
    
 
    
 
      Le soleil se hissait lentement dans les cieux, balayant sur son passage les ténèbres nocturnes, la lune et son cortège d'étoiles qui illuminaient jusqu'alors l'inquiétante voûte céleste, attendant du haut de leur quasi éternité que l'astre vienne enfin les relever. Du ciel orangé découlaient les premiers rayons lumineux et chaleureux qui ne tardèrent pas à ressusciter la technopole. Peu à peu, la vie reprit son cours normal. Les néons aguicheurs cessèrent de répandre leurs luxueuses lueurs dans les rues, les véhicules vrombissants des travailleurs matinaux affluèrent à chaque carrefour et les enceintes installées aux réverbères noyèrent Antaris sous les messages pré-enregistrés du superviseur qu'elles diffusaient par intervalles réguliers. 
   Le trentenaire n'avait les yeux qu'à demi-clos alors que les premières lueurs de l'aube envahirent son appartement, s'immisçant entre les maigres interstices des stores pour venir s'écraser contre les murs jaunis du salon. Comme il l'avait prévu, Morphée n'avait pas voulu de lui cette nuit encore. Du moins, pas plus de quelques minutes grappillées çà et là. Le bourdonnement qui l'assaillait continuellement le tenait éveillé en permanence. Il n'arrivait à somnoler que lorsque la fatigue accumulée devenait trop lourde à porter, après plus d'une semaine de veillée solitaire. D'après un docteur – qui lui avait prescrit des somnifères inefficaces – Quorian dormait tout juste assez pour rester en vie.
 
      Quelle nuit pourrie, grimaça le sourd en s'extirpant hors du canapé. Son corps était lourd, engourdi, presque douloureux. À ce rythme, ce maudit sofa récupéré en pleine rue finirait par lui réduire les vertèbres en miettes. Pas étonnant que ses anciens propriétaires ne s'en soient débarrassés. Mais faute de mieux, le trentenaire s'en contentait.
 
      Quorian fit quelques étirements bénéfiques puis se dirigea vers le coin cuisine de son logement. Il avait besoin d'un café pour lui remettre les neurones en place, mais il n'en restait plus un grain au fond du pot depuis des jours déjà. Il se rabattit sur une boisson énergétique bourrée de caféine et de sucre. L'agréable sensation de tenir une tasse chaude n'était peut-être pas présente, mais les effets au moins étaient presque immédiats.
 
      Lorsqu'il eut fini de téter la canette en aluminium, le trentenaire y jeta un rapide coup d'œil, méfiant de ce qu'il venait d'ingérer :
 
      « Avec Fink, placez vos journées sous le signe de la productivité ! »  lut-il sur l'emballage violet, avant de l'expédier au fond de la poubelle qui vomissait déjà une flopée de détritus.
 
      En se retournant, le trentenaire ne put s'empêcher de se dire qu'il haïssait la lumière du jour tant elle mettait en évidence ce bordel qu'il appelait honteusement son chez lui. Certes il n'avait jamais été une fée du logis, cependant il n'avait jamais vécu dans un endroit aussi insalubre non plus. Une chance que le propriétaire du logement ne soit jamais venu s'enquérir de quoi que ce soit, sinon il l'aurait mis à la porte en constatant l'état déplorable des lieux. Et comme Quorian n'éprouvait pas l'envie de changer quoi que ce soit à sa manière d'être, il se contentait de croiser les doigts pour que cette éventualité ne se présente jamais à sa porte.
 
      Machinalement, le chômeur s'empressa d'allumer sa cigarette matinale, le rituel de tout fumeur qui se respecte. La quantité astronomique de mercure et de goudron que contenait sa marque préférée lui donnait un léger aperçu de l'air pollué d'Antaris. Tirer une longue latte sur sa clope ou respirer à pleins poumons au pied de son immeuble étaient du pareil au même. Les deux encombraient sa gorge, encrassaient lentement ses poumons et finiraient par le tuer. « Alors quitte à se foutre en l'air, autant le faire délibérément » avait-il coutume de dire.
 
      La clope au bec, le sourd joncha le merdier répandu partout sur le sol jusqu'à ce qu'il atteigne enfin la penderie murale où il piocha une tenue au hasard, qu'il renifla afin de s'assurer qu'elle ne soit pas trop sale. Une habitude répugnante que seuls les célibataires esseulés tels que lui exerçaient éhontément. Il s'engouffra ensuite dans sa minuscule salle de bain.
 
      La salle d'eau étriquée lui rappelait sa brève année d'étude inutile et inachevée. À vue d'œil, la pièce ne mesurait pas même trois mètres carrés. Les sanitaires et la douche étaient si proches qu'il était presque possible pour quiconque de faire ses besoins en se lavant les pieds. Pour couronner le tout, le calcaire et l'humidité dévoraient avidement la faïence grisâtre, imprégnée d'une odeur nauséabonde.
 
      J'ai l'impression que c'est pire à chaque fois que je rentre, réfléchit Quorian en examinant rapidement la moisissure qui commençait à attaquer le plafond, juste au-dessus de la cabine de douche.
 
      Son urine et son mégot expédiés dans les égouts d'Antaris, le trentenaire se dévêtit avant de passer sous la douche. Mais alors qu'il s'apprêtait à entrer dans la cabine, il s'arrêta net en croisant son regard maladif dans le miroir. D'un pas tremblant, décontenancé par le reflet de sa silhouette amoindrie, rongée çà et là par la poussière qui maculait le verre, il approcha du miroir pour mieux s'observer.
 
      Les épreuves de ces dernières années avaient définitivement soufflé la flamme pourtant tenace qui illuminait autre fois son regard et sapé sa jeunesse. Son corps se désagrégeait prématurément. Comme si il ne s'était pas écoulé deux années depuis son accident, mais près d'une dizaine. La famine et le stress avaient tellement creusé ses joues que même la barbe dense qui lui dévorait le visage ne parvenait à en masquer les creux. Sa chevelure, autrefois savamment entretenue, n'était plus qu'une tignasse sombre, graisseuse, peignée avec les doigts. Sur ses tempes se distinguaient déjà ses premiers cheveux argentés. Mais le plus insoutenable demeurait son regard bleu pâle, appuyé par de lourdes cernes noires, qui trahissait l'être aigri qu'il était devenu. À vrai dire, parfois, le sourd se craignait lui-même. Ou plutôt craignait-il cette part d'ombre qui avait rongé, lentement, semaines après semaines, toutes les autres facettes de sa personnalité jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'elle. La noirceur de son âme était le dernier pilier qui prévenait l'effondrement de la voute lézardée de son être.
 
      Lorsque Quorian parvint enfin à détourner les yeux de son reflet poussiéreux, il se jeta sous l'eau glacée. Il ne connaissait pas meilleur moyen de se laver que celui-ci. Il fallait que la pression soit forte, et l'eau, si gelée qu'il frôle l'hypothermie. Même si la morsure du froid brûlait ardemment sa peau bientôt écarlate, le trentenaire ne s'arrêtait pas avant que son corps soit si engourdit qu'il puisse douter en avoir un. Il n'y avait plus que ça pour le soulager.
 
      À peine le chômeur fut-il séché et rhabillé qu'il regagna le salon pour se griller une autre cigarette. Après quelques douloureuses bouffées et un mollard qu'il cracha directement sur le lino, il alluma l'instrument qui rythmait ses journées : sa bonne vieille télévision, toujours fidèle quand il s'agissait de l'aider à faire le vide dans son esprit. Du moins, c'était vrai dans la majeure partie des cas. Mais pas aujourd'hui.
 
      Le trentenaire arriva pile à temps pour la diffusion du journal télévisé sur Antnews. D'ordinaire, il aurait immédiatement changé de chaîne, lui qui n'accordait aucun crédit à ce type de « journalisme ». Après tout, à quoi se résumaient ces infos ? À des requins en costumes de luxe transpirants de stupidité qui n'était bon qu'à stigmatiser le quartier rouge et son insécurité, à encenser les nouvelles découvertes faites par les entreprises et à jouer les rabatteurs pour de nouveaux produits.  
 
      Si le sourd n'avait pas zappé, ce n'était certainement pas à cause du tailleur trop court de la présentatrice. Non, ce qui l'intéressait se situait presque tout en bas de l'écran, sur cette bande rouge qui masquait les jambes – à n'en pas douter fines et interminable – de la jeune femme. L'épais liséré titrait : « Un nouveau massacre au quartier rouge ». Apparemment, un jeune porteur d'implants avait littéralement battu une innocente à mort, au beau milieu de la rue, sans raison aucune. Jusqu'à son arrestation le meurtrier aurait balbutié des histoires incompréhensibles de monstres difformes. Des analyses sanguines et psychologiques étaient actuellement en cours.
 
      Encore un junkie, comme si on avait besoin de ça, pensa le trentenaire, atterré par sa lecture des faits divers, manquant de s'étouffer avec une bouffée de fumée.
 
      Le quartier rouge, périphérie misérable qui encerclait le reste de la ville, était un véritable enfer. Un bourbier dont presque personne ne parvenait à s'extirper après y avoir mis le pied. Un amas de béton disgracieux qui, comme des sables mouvants, avalait lentement ses ressortissants captifs, désespérés, résignés. Personne ne se souciait des conditions de vie des habitants, ici-bas. C'était à peine si les services publics intervenaient encore. Mais malgré ces épreuves, la situation n'était pas aussi dramatique que tentaient de le faire croire les médias. Au final, Antaris était comme toutes les grandes villes du globe. Elle avait ses lieux touristiques et ses rues malfamées. Comme celle dans laquelle il avait atterri. La semaine dernière encore, un voyou avait forcé un appartement voisin et passé à tabac le locataire à coup de batte en aluminium, tout ça pour le dépouiller. Quorian ne dû son salut qu'à la fainéantise du malfrat qui le poussa à s'arrêter deux portes avant la sienne. Lui qui ne l'aurait même pas entendu rentrer, que lui serait-il arrivé ? Aurait-il été en mesure de se défendre ? Il était prêt à parier que non.
 
      Toute cette violence qui gangrenait les environs de sa résidence rendait le trentenaire légèrement paranoïaque. Son handicap et sa morphologie faisaient de lui une cible facile pour n'importe quelle petite frappe, et il en était parfaitement conscient. Il avait donc pris l'habitude, lors de ses rares sorties en ville, d'être toujours munit d'un cran d'arrêt. Une mesure qui, il l'espérait, resterait préventive car il se savait déjà futur perdant de n'importe quelle altercation mortelle. Et pour rien au monde il ne voulait que quelqu'un écourte ses jours. Il ne mourrait que lorsqu'il l'aurait enfin décidé.
 
      Je vais finir par me faire tuer si je reste ici. Et tant que j'aurais pas retrouvé de boulot, je serais complètement coincé. Mais qui pourrait bien vouloir d'une épave comme moi ?
 
      Son visage assombrit par son aveu d'impuissance s'adoucit soudainement tandis qu'il écrasa son mégot. Plutôt que de chercher quelqu'un qui m'accepterait, pourquoi je ne changerais pas ce que je suis ? s'interrogea Quorian avant de s'emparer de son holopad qui demeurait toujours sur la table basse. Il relut alors le curieux message reçu la veille :
 
      - Présentez-vous à la clinique de votre choix muni de ce message... prononça-t-il à voix basse tel un enfant qui apprenait à lire avant de reposer l'appareil, dubitatif.
 
      C'est pas possible, ça doit être un attrape couillon, quelqu'un se fout de moi, songea le chômeur en passant la main dans sa tignasse batailleuse encore légèrement humide. Mais, et si c'était pas le cas ? Et si pour une fois j'avais vraiment gagné quelque chose d'autre que de nouvelles dettes ? réfléchit-il ensuite en arborant une légère moue. Au fond, qu'est-ce que ça peut bien me coûter ? Au pire j'aurais simplement l'air d'un idiot avec mon message bidon. Ça serait pas la première fois que ça m'arrive.
 
      Entendre à nouveau était un rêve qu'il n'avait jamais cru réalisable, hors de portée des moins que rien tel que lui, et même s'il avait quelque peu envie d'y croire, il doutait fortement qu'un simple mail puisse le tirer hors du silence dans lequel il était plongé. Pourtant, s'il existait bel et bien une chance, même infime, de reprendre le contrôle de sa vie, il se devait de la saisir. N'importe qui en aurait fait de même, quitte à hériter enfin de compte du seul goût de l'amertume qu'entraine la désillusion. Car les Hommes sont ainsi faits. Même alors qu'ils pensent avoir définitivement baissé les bras, une ridicule once d'espoir, un simple écran de fumée, suffit à leur insuffler le courage nécessaire pour relever la tête. Même les plus accablés sont prêts à croire au salut.
 
      - La clinique la plus proche... rumina le chômeur en se préparant à sortir de chez lui, finalement décidé à saisir cette improbable main tendue, sans pour autant écarter la possibilité de se voir déçu, voir humilié.
 
      Qui ne tente rien n'a rien... C'est bien la première fois que je ne trouve pas cet adage complètement ridicule.
 
      Un rapide coup d'œil entre l'interstice des stores lui apprit que le ciel se couvrait déjà. D'épais nuages gris s'amassaient au-dessus d'Antaris, prêt à faire trembler toute la ville à grands coups de tonnerre, et à déverser sur elle un déluge tel qu'on en trouvait qu'en période estivale. Une averse puissante qui balayerait toute la crasse des rues, de la racaille aux ordures. Depuis son enfance Quorian raffolait de ces orages. Parfois, il lui arrivait de rester des heures entières suspendu aux fenêtres à contempler la pluie battre le sol bétonné, réjouit par ce spectacle que tout son entourage trouvait si triste. Vingt ans plus tard, le trentenaire ressentait toujours le même attrait pour eux. Et même s'il ne pouvait plus ouïr le moindre grondement, il se délectait de chaque goutte de pluie qu'il voyait s'écraser sur le double vitrage.
 
      Son paquet de cigarettes bien entamé et un cran d'arrêt dans une poche de son manteau, l'holopad et le pass électronique de son appartement dans une autre, le trentenaire quitta son logement.
 
      Malgré tout ce temps passé ici, Quorian ne se faisait pas à la laideur de son immeuble. Alors que les studios avaient au moins le mérite d'être un tantinet modernes, les couloirs gardaient un style vieillot, écœurant, tout droit sorti de la fin du vingtième siècle. La moquette bordeaux était si mal entretenue que depuis sa porte, le trentenaire voyait toutes les traces de pas des autres résidents. Quant au papier peint défraîchi qui ornait les murs, mieux valait ne pas y toucher afin d'éviter qu'il ne vous reste collé aux doigts.
 
      Comme en attestait la gravure sur sa porte, le chômeur logeait à l'appartement « 20 B ». Soit au deuxième étage, au fond du couloir. Tandis qu'il traversait le passage étroit et mal éclairé – les néons ne fonctionnant que deux fois sur trois – qui s'étirait du seuil de son logement jusqu'à la cage d'escaliers, Il s'amusait à comptabiliser les revenus, en se basant sur son propre loyer, qu'offrait chaque porte au propriétaire des lieux.
 
      Vingt-quatre mille crédits par étage, J'aurais dû investir dans la location de cages à rats moi aussi, songea-t-il ironiquement avant de s'engouffrer dans les escaliers.
 
      Arrivé au rez-de-chaussée, Quorian ralentit sa marche. Les yeux braqués sur le bureau de la concierge près de la sortie, il progressait lentement, s'assurant de son absence. Il lui arrivait d'avoir du retard sur le paiement de son loyer. Comme ce mois-ci en l'occurrence. Dans ces cas-là, la grosse bonne-femme qui gérait les lieux ne manquait pas de lui faire une scène. Sa bouche graisseuse, bordée par un herpès aussi disgracieux que son physique, vomissait alors une multitude de mots injurieux et inaudibles, et de son quadruple menton dégoulinait une sueur immonde. Dans ces moments-là, le trentenaire chérissait l'affliction qui le préservait de la fureur de la concierge. Une femme aussi laide qu'elle ne pouvait avoir qu'une voix insupportable.
 
      Par chance, le monstre adipeux semblait indisposé à revenir de sitôt. Le chômeur profita donc de son absence prolongée pour se ruer jusqu'aux portes, qu'il franchit sans attendre, avant de soupirer longuement.
 
      Ouf, pas de vision d'horreur aujourd'hui... Quoique, je sais pas si j'aurais autant de chance à mon retour, pensa-t-il en grimaçant à la simple idée de croiser le chemin du cerbère de deux-cents kilos.  
 
      La clinique la plus proche ne l'était pas tant que ça, et le temps tournait plus vite qu'il ne l'avait cru. Le ciel s'était assombrit en un temps record, plongeant la cité entière dans l'ombre. Le paysage, de l'asphalte aux nuages, ne formait plus qu'une sinistre nuance de gris. Tout semblait si terne que s'en était étouffant.
 
      Sous l'assaut des premières gouttes de pluie, Quorian se mit en route.
 
    
 
   Chirurgie
 
    
 
    
 
      Le néon rouge en forme de croix qui ornait la devanture de la petite clinique de la place de New Eden illuminait par intermittence les jardins peu fournis, chargés d'égayer les alentours. Sous la pluie maintenant battante, Quorian fumait une des dernières cigarettes de son paquet. Trempé jusqu'aux os, il prit tout de même le temps d'inhaler jusqu'à la dernière bouffée avant de daigner jeter le mégot à terre pour l'écraser sous sa chaussure. Aucun déluge n'aurait pu le faire décrocher prématurément de sa dose de nicotine. Pas au prix que coûtait cette foutue drogue.
 
      Bien qu'il l'eut déjà aperçu plusieurs fois au cours de ses quelques excursions en ville, c'était la première fois seulement que le trentenaire mettait les pieds dans ce centre médical. Et l'impression qu'il en retira ne fut pas des plus agréables, pour ne pas dire complètement dérangeante.
 
      Hormis l'espace bien plus important, l'accueil du centre lui rappelait son logement actuel, avant qu'il n'y emménage et l'encrasse. La pièce rectangulaire, pratiquement vide, était d'un blanc immaculé et étincelant, presque aveuglant. Une forte effluve de produits désinfectants s'échappait du sol comme des murs et rendait l'air presque brûlant dans les poumons. L'endroit semblait si austère qu'il fallut au moins deux bonnes minutes avant que le sourd ne se décide à approcher du bureau en verre qui lui faisait face, tout au fond de la pièce.
 
      Ça doit être terrible de travailler ici. C'est si vide. Il y a même pas une plante verte ou un cadre.
 
      Accoudé au bureau déserté, il attendit une poignée de minutes sous le joug oppressant des caméras de surveillance qui l'épiaient depuis leurs recoins respectifs. Agacé par ce temps qu'il aurait tout aussi bien pu perdre devant la télévision, le trentenaire voulu se faire le plus bruyant possible pour qu'on le remarque enfin. Il entonna alors un air tout en tapant le rythme sur le mobilier de verre. Happé par la mélodie qu'il n'entendait pas mais connaissait trop bien, il ne remarqua la venue de la secrétaire médicale que lorsqu'il releva la tête. À en croire son léger sourire, la jeune femme était amusée par la représentation peu banale que venait de lui offrir le sourd. Quorian en revanche n'était plus du tout à son aise. Non pas qu'il se sentait honteux, mais l'apparence atypique de l'employée était des plus troublantes.
 
      Grande, la taille fine et les lèvres charnues, elle arborait de prime abord un physique parfaitement désirable. Cependant, les contraintes exigées par sa profession entachaient ce tableau qui frôlait le chef-d'œuvre. En effet, conformément aux mesures d'hygiène en vigueur dans le milieu, la réceptionniste n'avait ni ongles ni cheveux. Des rumeurs voulaient que des injections régulières fussent responsables de la chute de cheveux. Quant aux ongles, il fallait les faire enlever. Dépourvue de cette part de féminité, son visage blafard paraissait effroyablement creusé, rude, presque anormal. La blancheur de sa peau ainsi que celle de sa tenue se distinguaient très mal du reste de la pièce.
 
      - Que puis-je faire pour vous monsieur ? s'enquit-elle en braquant sur le trentenaire ses yeux couleur acier, tout son sérieux retrouvé.  
 
      Quorian afficha brièvement une moue boudeuse, dépité de devoir s'expliquer une fois encore.
 
      - Désolé, je suis complètement sourd, répondit-il alors en pointant son index vers ses oreilles défectueuses.
 
      Face à l'embarras parfaitement compréhensible de la secrétaire médicale, le teint blafard de ses joues virant à un rose honteux, le trentenaire préféra aller droit au but. Sous le regard interloqué de l'employée qui semblait ne plus savoir comment se comporter, il fouilla ses poches puis en sortit son holopad qu'il déposa sur le bureau. Quelques pressions sur la partie tactile de l'appareil suffirent à dévoiler le motif de sa présence ici. Bras croisés, les yeux plissés, la secrétaire consulta brièvement la projection de l'étrange mail envoyé la veille au chômeur. Sa lecture terminée, elle le gratifia d'un simple geste avant de se retirer, son holopad en main, transpirante de scepticisme.
 
      Bientôt l'instant de vérité. Mais vu sa réaction, j'imagine que je peux aller me faire voir.
 
      Tiraillé par l'impatience qui le rongeait depuis le départ de l'employée, Quorian se mit à faire les cents pas. Il lui était impossible de tenir en place alors qu'il attendait une réponse décisive, toujours animé par une once d'espoir même alors qu'il était persuadé d'être la stupide victime d'une blague idiote. Après quelques allers-retours, il remarqua le regard inquisiteur de l'homme d'entretien qui essuyait les traces de pas humides laissées par ses chaussures encrassées.
 
      - Vous auriez au moins pu vous essuyez les pieds avant d'entrer ! le réprima le quinquagénaire contrarié.
 
      Il haussa les épaules :
 
      - Vous parlez à un mur, je suis dur de la feuille, rétorqua-t-il avec désintérêt.
 
      - C'est ça ouais, pauvre con... rumina furieusement l'homme de ménage avant de reprendre le récurage du sol là où il l'avait laissé.
 
      Quorian, les sourcils froncés, toisa longuement l'individu, conscient qu'il venait tout juste de l'injurier. Il avait toujours eu tendance à s'emporter rapidement, à ne pas se laisser marcher sur les pieds, lorsqu'il se sentait directement atteint. S'il avait pu entendre l'employé l'insulter, sans doute lui aurait-il retourné un coup à la hauteur de son insulte.
 
      L'envie de remettre le bougre en place s'estompa lorsqu'il vit la secrétaire médicale regagner son poste à l'accueil. Rongé par l'impatience, il la regarda déposer son holopad sur le bureau, aussi muette que lui. Son visage demeurait froid, impassible, figé d'une neutralité des plus déconcertantes. Jusqu'à la dernière seconde, la garce ne laissa rien paraître.
 
      Qu'est-ce que t'attends ? Je vais quand-même pas te supplier ! se révolta intérieurement le sourd tout en prenant sur lui pour ne pas laisser s'échapper un soupçon d'agressivité.
 
      - Il semblerait que ce message soit authentique, mes félicitations, finit-elle par dire en exagérant sa prononciation dans le but de se faire comprendre.
 
      Quorian haussa un sourcil dubitatif, incertain de ce qu'il venait de déchiffrer. Ce n'est que lorsqu'elle posa sous ses yeux un épais formulaire à signer qu'il comprit ce qui était en train de lui arriver, qu'il n'était pas la victime trop crédule d'une farce écœurante, mais l'homme le plus chanceux de cette foutue ville. Les deux coudes posés sur le mobilier, le visage enfoui entre ses mains, il expira la frustration, la haine, l'amertume, qu'il avait accumulé ces deux dernières années, emmuré dans le silence.
 
      C'est à peine s'il survola le formulaire, parfaitement conscient de ce qu'il pourrait y trouver : un récapitulatif des risques encourus capable de décourager le premier venu. Lui n'avait pas envie de cogiter. Plus maintenant. Pour une fois la chance s'était décidée à lui sourire, il ne se laisserait pas intimider par une série d'avertissements morbides couchés sur papier.
 
      Une fois le document complété, signé et ses empreintes apposées, il remit le formulaire à la  jeune-femme qui vérifia rapidement les informations fournies par le trentenaire. Elle l'invita ensuite à la suivre jusqu'à la salle d'attente.
 
       Conformément au reste de la clinique, la petite pièce étincelait de blancheur. Une douzaine de fauteuils en cuir étaient à la disposition des clients, leur offrant ainsi le confort nécessaire pour rendre l'attente plus supportable. Cet endroit est triste, le personnel aussi, mais au moins les sièges sont moelleux, songea Quorian en se vautrant sur un des derniers encore libres. C'est à peine s'il eut le temps d'apprécier le confort du fauteuil en question. En effet, avant même que l'idée de compulser un des rares magazines – ouvrages en voie de disparition en cette ère du « tout numérique » - qui se trouvaient sur la table basse juste devant lui ne l'effleure, un autre membre du personnel vint l'interpeler.
 
      Le trentenaire cligna plusieurs fois des yeux lorsqu'il aperçut la jeune-femme qui lui fit signe d'approcher. Elle avait plus qu'un simple air de ressemblance avec sa partenaire de l'accueil. Elles étaient parfaitement identiques, à quelques petits détails près. Même taille, même tenue, même teint. À vrai dire, il ne su la différencier que part son visage plus rond, agréable, et au badge de médecin épinglé à sa blouse. Psyvi, quel drôle de nom, s'exclama-t-il intérieurement. Après qu'elle lui eut serré la main, elle tenta de communiquer à l'aide du langage des signes.
 
      - Je ne veux pas vous offenser, mais je comprends absolument rien à tous vos petits gestes, la coupa-t-il, amusé par cette démarche singulière. Jamais personne ne lui avait encore fait ce coup là.
 
      Elle répondit d'une simple moue embêtée. Mais finalement, plutôt que de chercher une quelconque manière de se faire comprendre, elle enjoignit le trentenaire à la suivre en penchant simplement la tête vers la sortie.
 
      Le médecin prit rapidement la tête, guidant le sourd dans le long couloir immaculé qui menait jusqu'à son bureau. Quorian lui, en retard de quelques mètres, la marche lente, profitait de cet écart pour reluquer éhontément la jeune femme. Il se surprenait à imaginer les courbes généreuses que pouvaient dissimuler la longue blouse blanche. Son dernier contact charnel avec une femme remontant au temps où ses tympans servaient encore, il ne lui en fallait que peu pour que sa libido s'emballe. Et il devait bien avouer que même si la jeune-femme était complètement chauve, elle avait tout de même un certain charme. Et un déhanché provocateur.
 
      Réveille-toi, c'est pas une femme pour toi. Y'a pas de femme pour toi, pensa-t-il en détournant le regard du postérieur qui se balançait sous ses yeux.
 
      La chirurgienne virevolta brusquement. S'imaginant avoir été pris la main dans le sac, le trentenaire passa la main dans sa barbe comme si de rien était. Il étouffa un léger ricanement lorsqu'il comprit qu'il n'avait aucun souci à se faire. Ils venaient tout simplement d'arriver à destination.
 
      - Après vous, lui dit-elle en désignant l'intérieur.
 
      Quorian opina du chef avant de s'engouffrer dans la pièce.
 
      Les yeux écarquillés par une anxiété soudaine, il avança d'un pas hésitant, intimidé par le poste de chirurgie assistée par ordinateur qui trônait au centre de la salle. C'était une machine à l'apparence complexe, comme une araignée mécanique fixée au plafond dont les pattes inertes – équipées d'instruments chirurgicaux dernier cri – pendaient autour de la table d'opération. Quorian comprit instinctivement qu'on ne l'avait pas reçu pour une première visite. Il sortirait d'ici complètement rafistolé.
 
      La chirurgienne s'installa nonchalamment derrière son bureau parfaitement ordonné avant d'inviter le trentenaire à prendre le siège d'en face, invitation qu'il accepta sans parvenir à détourner le regard de l'artillerie chirurgicale. Imaginer ces appareils en état de marche lui donnait des sueurs froides.
 
      Consciente qu'il serait difficile de communiquer avec son client, la chauve choisit la facilité en écrivant un message directement sur son ordinateur puis retourna l'écran.
 
      Vous désirez un implant auditif je gage ? lut-il sur le moniteur aussi fin qu'une feuille de papier. Il répondit à cette question d'un simple hochement de tête.
 
      Un nouveau message lui décrivit la suite des évènements. Il apprit notamment que l'intervention se déroulerait sous anesthésie générale, qu'elle ne nécessiterait pas plus d'une demie heure et que, pour couronner le tout, il pouvait être pris en charge immédiatement. Il n'avait qu'à donner son feu vert pour subir les premières analyses.
 
      - Bon, et bien... Allons-y, marmonna-t-il nerveusement après un nouveau regard lancé en direction des bras mécaniques qui pendaient de manière presque grotesque.
 
      La chirurgienne lui tendit un sac en plastique. Laissez vos effets personnels là-dedans et allez vous allonger, lui ordonna-t-elle par le biais de son ordinateur. Sans chercher à comprendre, Quorian se défit de ses vêtements encore humides derrière le paravent opaque qui lui offrit une certaine intimité puis les déposa dans le sac avant de rejoindre la table d'opération, pratiquement nu.
 
       À peine fut-il installé que deux des pattes se mirent à tourner autour de lui, balayant intégralement son corps de faisceaux aveuglants. Après quelques secondes d'exposition, tout ce qu'il y avait à savoir sur le patient fut retransmit sur l'écran de la jeune femme. Son âge, son poids, la répartition de ses masses graisseuses et musculaires, les anomalies qu'il présentait... Sa constitution n'avait plus aucun secret pour elle.
 
      Manifestement satisfaite de l'état de santé de son patient, elle se tourna vers lui pour le gratifier d'un signe de pouce approbateur. Ils allaient pouvoir entrer dans le vif du sujet. C'était du moins ce qu'il crut comprendre lorsqu'il vit les autres bras métalliques se raidir avant de s'orienter vers lui.
 
      L'envie de revenir sur sa décision l'effleura un court instant tandis qu'il entendit les rugissements menaçants des instruments lasers qui se rapprochaient de son crâne. Mais sa crainte ne dura pas. Elle disparut avec la puissante dose de sédatif injectée à son insu. Il ne remarqua la seringue que lorsqu'elle quitta son bras, alors même que sa vision se troublait déjà. En moins de cinq secondes son corps entier fut engourdit. Peu de temps après, c'est le monde qui disparut sous le poids de ses paupières. Finalement, les idées fuirent son cerveau forcé à la léthargie.
 
      Inerte sur la table en métal glacée, il était à la merci des machines qui s'attelaient déjà à la tâche, prêtes à faire de lui un homme nouveau.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Complications post-opératoires
 
    
 
    
 
      De retour dans son studio miteux, Quorian avait passé la journée entière vautré sur son canapé-lit, cloué par la violente céphalée qui faisait bouillir son crâne et par les résidus d'anesthésiants qui engourdissaient le reste de sa carcasse. Il ne se rappelait même plus par quel moyen il était parvenu à rentrer de la clinique la veille. Comme si ce n'était tout bonnement jamais arrivé. Il se voyait encore se lever, se préparer, marcher jusqu'au centre et même subir les scans des machines, mais tout ce qui suivait l'anesthésie n'était plus qu'une suite d'informations confuses enfouies au fond de son cerveau ralentit par les narcotiques.
 
      Ce blackout mémoriel n'était que le cadet de ses soucis. Il avait d'autres problèmes plus préoccupants qu'un vulgaire trou de mémoire. La liste était longue : maux de tête, fatigue, sueurs froides... Mais au sommet se trouvaient les écoulements de sang qui survenaient sans crier gare et noyaient ses tympans flambants neufs. À chaque nouvel épanchement, ses conduits auditifs gonflés et brulants le faisaient énormément souffrir. Il avait alors l'horrible sensation que les deux petits morceaux de métal qui se trouvaient au fond de ces derniers peinaient à tenir malgré leur ancrage profond dans la chair. Que tôt ou tard ses implants ressurgiraient hors de ses oreilles, portés par un mélange de sang et de pus.
 
      Pour stopper le semblant d'hémorragie, le trentenaire n'avait rien trouvé de mieux qu'une vieille bande et des compresses périmées, du matériel de premier secours passé de date déniché dans un fond de carton. Il avait alors laborieusement appliqué le tout autour de son crâne, un travail grossier qui lui conférait un air idiot mais qui au moins remplissait sa fonction première, à savoir éviter de saloper davantage son canapé.
 
       Même s'il avait l'air d'une loque à l'agonie doublé d'un imbécile avec ses pansements plus qu'approximatifs, Quorian souriait durant cette épreuve aussi terrible que douloureuse. Cette joie, cette envie de persévérer malgré son calvaire, il la devait à ses prothèses qui l'avaient plongé dans cet état. Car bien qu'ils lui faisaient souffrir le martyr, ces deux petits morceaux de métal avaient avant tout guéri sa plus grande affliction. Ils avaient abattu le mur du silence.
 
      Le retour tant espéré de sa perception s'était fait en douceur. Les sons n'étaient pas venus l'agresser simultanément, de manière confuse et insoutenable, comme il l'aurait imaginé. C'était une véritable adaptation, lente, délicate.
 
      Cela avait commencé par le bruit des gouttes d'eau qui s'écrasaient par intermittence au fond de l'évier en inox. Le genre de son répétitif qui agaçait généralement l'individu lambda mais qui, à cet instant précis, se révélait être une berceuse miraculeuse. Peu à peu, d'autres sons vinrent agrémenter le rythme irrégulier des gouttelettes, tels que les vrombissements des véhicules dévalant rapidement les rues et leurs klaxons intempestifs étouffés par le double vitrage des fenêtres, ou encore le tumulte provenant des appartements voisins.
 
      - C'est encore meilleur que ce que j'avais imaginé, jubila faiblement le trentenaire en essuyant du revers de la main quelques gouttes de sang ayant échappé à la compresse.
 
      Sa phrase à peine terminée, il passa avec stupeur les doigts sur sa gorge. Il avait presque oublié le son de sa propre voix, qui lui paraissait aujourd'hui plus rauque, rocailleuse, que par le passé. Mais avec le paquet de cigarettes qu'il se grillait tous les jours sans exception, il n'y avait rien d'étonnant à ce qu'elle se soit éraillée de la sorte. Il ne devait sa surprise qu'au fait qu'il n'avait pas eu l'occasion de l'entendre lentement se détériorer, clope après clope.
 
      Émerveillé par cette redécouverte de lui-même, il passa plusieurs minutes à répéter des répliques lues à la télévision, à chanter les quelques refrains qui n'avaient pas fui ses souvenirs, dans le seul but de s'entendre. Comme s'il avait un besoin de renouer avec sa voix, devenue presque étrangère.
 
      Quorian joua à ce petit jeu jusqu'à ce que la soif l'emporte sur tout le reste. Depuis le temps qu'il trainait sur son canapé, cloitré dans le minuscule appartement en proie à la chaleur estival, il commençait à se sentir desséché. Je crois que j'ai rien avalé depuis hier matin, songea-t-il en tentant de se redresser, essoufflé par ce seul effort.
 
      Il dut s'y prendre à plusieurs reprises avant de parvenir à se relever et à garder une certaine stabilité sur ses appuis. À peine eut-il avancé de quelques pas vacillants que sa tête se mit à le faire souffrir davantage. Autour de lui, son logement semblait instable, prêt à se renverser. Un voile lui couvrit lentement la vue, transformant le monde en un vulgaire amas flouté.
 
      - Je crois que je me suis levé trop vite, geignit le trentenaire en pressant ses paumes contre ses tempes douloureuses et maculées de sueur.
 
      Il se sentait si faible qu'il avait du mal à s'oxygéner, contraint de respirer à gorge déployée pour ne pas suffoquer. Chaque pas en avant lui coutait plus que le précédent. Les mains toujours plaquées contre le four brûlant qu'était son crâne, il se mit à vaciller. Le sol se défit alors soudainement sous ses pieds. À mi-chemin de l'évier, la chute fut inévitable.
 
      Bien qu'il eut la chance de ne rien se casser, Quorian ne parvint pas à puiser en lui la force nécessaire pour se remettre debout. À plat mais déterminé, il continua en rampant sur le linoléum poisseux. Jamais il ne s'était senti aussi mal de sa vie, desséché, incapable de marcher, nauséeux, exténué. C'était un supplice sans précédent, et la torture ne faisait qu'empirer à chaque effort fourni.
 
      - Moi et ma putain de fierté, se fustigea-t-il, les dents serrées, tandis qu'il s'aidait des quelques meubles pour progresser. J'aurais mieux fait de rester sur ce foutu canapé !
 
      Les bruits alentours s'amplifièrent soudainement, ne devenant plus qu'une multitude de sons confus assourdissants, un vacarme insoutenable. Les clapotements irrégulier des gouttes se transformèrent en véritables tsunamis. Les pas de sa voisine du dessus, pourtant plus maigre qu'un clou, lui firent l'effet de tremblements de terre. Bientôt, il eut l'impression que l'immeuble entier venait lui brailler dans les oreilles, que tous les véhicules de cette fichue ville vrombissaient juste derrière sa porte.
 
      - Qu'est ce qui m'arrive?! s'égosilla Quorian tout en se tordant de douleurs sur le sol, les mains fermement plaquées sur ses compresses imbibées de sang. Qu'est-ce qu'ils m'ont fait ?! rugit-il ensuite, prêt à fondre en larmes face à la douleur.
 
      Son supplice était tel qu'il aurait voulu s'arracher lui-même ces maudites prothèses. Se défaire de ses bandages et racler ses conduits auditifs suppurants avec le premier objet pointu venu. Extirper jusqu'au dernier fragment de métal de son crâne puis les piétiner encore pour que plus jamais il n'ait à subir ça.
 
      Il ne succomba à son envie de s'automutiler. Poussé par la hargne qui l'animait, gratifié d'un second-souffle par son instinct de survie, il continua à ramper même alors que sa tête semblait prête à exploser. Il dut se trainer plusieurs minutes durant, s'agrippant au mobilier afin d'économiser ses dernières ressources, avant d'enfin voir le bout du chemin. Finalement, dans un ultime effort, il empoigna le rebord du bac en inox et se hissa à bout de bras au dessus de l'évier débordant de vaisselle sale.
 
      D'un revers puissant et désespéré, il expulsa plats et couverts – rongés par la rouille et la moisissure – hors du bac. Le choc du métal, le fracas du verre sur le sol, lui parut résonner avec une telle ampleur qu'il porta aussitôt ses mains à ses oreilles pour se protéger contre cette nouvelle agression. Ses jambes incapables de le soutenir, il s'écrasa de tout son poids sur le sol jonché de débris de verres coupants sans pouvoir freiner sa chute.
 
      Le trentenaire ne put réprimer un hurlement lorsqu'il sentit quelques morceaux tranchants lui lacérer l'épaule. Mais cette douleur n'était rien comparée au reste de son calvaire. La sensation avait même déjà disparue alors qu'il tenta une seconde fois de s'élever au dessus de l'évier qui le narguait toujours. Un semblant d'appuis retrouvé, il ouvrit le robinet, aspergea abondamment – entre deux gorgées – son visage cramoisi par l'effort, puis plongea la tête dans l'eau glacée.
 
      Jamais il n'aurait pu imaginer que ce simple geste puisse se révéler aussi revigorant, apaisant. Il retrouvait enfin le silence, comme s'il était coupé du monde, perdu dans l'océan. Mieux encore, sa haute température commençait à chuter. Même son cœur semblait décidé à arrêter de marteler férocement sa poitrine.
 
      Après avoir passé une bonne demi-heure la tête sous l'eau, ne la ressortant que pour reprendre son souffle, Quorian eut l'impression d'être enfin stabilisé. Que cette violente crise était terminée. Certes ses muscles demeuraient quelque peu engourdis, mais au moins ce cauchemar sensoriel avait cessé. Le brouhaha ambiant s'était mué en un mélange de sons distants et confus qui avait fini par sortir définitivement de sa tête complètement trempée.
 
      Essoufflé, il déboucha l'évier puis se laissa glisser sur le sol après s'être assuré que le siphon eut bien avalé jusqu'à la dernière goutte d'eau.
 
      - Merde, souffla-t-il alors, encore sous le choc. Je me voyais déjà crever par terre.
 
      Il patienta quelques instants, guettant les signes d'une éventuelle rechute. Il ne comprenait pas le pourquoi d'une telle crise, mais s'il pouvait éviter d'en subir une autre, il préférait prendre toutes les précautions nécessaires.
 
      - Faut aussi que je nettoie ça, grimaça-t-il en observant son épaule tailladée et criblée de fragments, sans oser mettre la main dessus.
 
      Il rinça délicatement les plaies superficielles de son bras après avoir ôté un à un les morceaux de verres. Je me suis pas raté, songea le trentenaire en examinant les entailles, certaines assez profondes. C'est pas grave, ça se remettra bien tout seul, pensa-t-il ensuite en nettoyant le bac en inox taché de sang.
 
      Lessivé, il ne prit pas la peine de ramasser les débris de verre, se contentant de les rassembler grossièrement de l'intérieur du pied, s'auto-persuadant qu'il le ferait plus tard avant d'aller rejoindre fébrilement son cher canapé qu'il n'aurait jamais dû quitter. Après tout, son état s'était subitement dégradé alors qu'il s'était simplement relevé. Le mieux était encore de ne rien faire, au moins le temps qu'il reprenne des forces.
 
      Avachit, Quorian alluma la télévision sans monter le volume, inquiété par le spectre d'une nouvelle crise. La rediffusion du journal télévisé sur laquelle il tomba alors lui rapporta un fait divers ahurissant : un acte de cannibalisme dans l'Antaris rouge.
 
      - Un citoyen porteur d'implants arrache la gorge d'un SDF à grands coups de dents... Le monde part vraiment en vrille, rumina-t-il en piochant une cigarette dans son paquet.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Bilan de santé
 
    
 
    
 
      Cela faisait près d'un mois aujourd'hui que Quorian avait subi son opération. Inquiété par la crise étrange qu'il avait enduré le lendemain de la pose de ses implants, il avait agi avec une extrême précaution durant sa convalescence, veillant avant tout à se ménager, lui et ses nouveaux tympans. Un style de vie imposé qui ne dérogeait en rien à sa paresse habituelle, à son existence larvaire. Mais après deux semaines de repos intensif et de réadaptation au tumulte de la vie quotidienne, les premiers changements opérèrent sur sa personnalité.
 
      Il aurait été absurde de parler d'une renaissance, d'un revirement total de son comportement. Sa nature profonde demeurait inchangée. Solitaire, pessimiste, il avait ses maux que même de nouveaux tympans n'auraient su guérir. Pourtant il n'était plus tout à fait le même non plus. Pour la première fois depuis longtemps, il avait retrouvé l'envie de se battre, l'énergie de s'en sortir. Lentement mais surement, il reprenait le contrôle sur sa vie.
 
       La première étape du changement, une terrible corvée, fut de remettre de l'ordre et de récurer l'intégralité de son appartement. Ce ne fut pas une mince affaire, mais avec la nouvelle détermination dont il faisait montre, il arriva vite à bout de plusieurs mois d'hygiène de vie déplorable. Longtemps il se souviendrait des nombreuses blattes mortes qu'il avait retrouvé sous le mobilier, des tâches particulièrement dégoutantes qu'il avait passé des heures à frotter et du monceau d'ordure qu'il avait expulsé hors de son foyer. Mais il était fier désormais, car enfin il avait fait du capharnaüm qui lui servait de domicile un environnement habitable.
 
      En plus de jouer la fée du logis, le trentenaire s'était astreint à sortir plus régulièrement de chez lui, et non plus seulement lorsqu'il était en manque de nicotine ou de nourriture. Cette balade quotidienne, d'abord perçue comme une dizaine de minutes fichues en l'air, était peu à peu devenue le créneau de détente du trentenaire. Prendre l'air était son petit plaisir personnel. Un moment où il laissait ses pensées sur le pas de sa porte, et cigarette au bec, vagabondait dans les rues crasseuses de son quartier et les autres alentours pour renouer avec le tumulte de la vie urbaine. Dehors, tout ce qui tombait dans le creux de son oreille était sujet à émerveillement. Il avait du mal à l'admettre, mais même les messages prés-enregistrés du superviseur lui avait manqué.
 
      Avec un logement décent, une meilleure hygiène de vie et son retour sur le marché du travail, Quorian avait retrouvé les bases d'une vie normale. Une existence certes loin d'être trépidante, mais toujours préférable à celle qu'il menait jusqu'à présent. Si l'on exceptait ses débuts douloureux, tout lui avait souri durant cette période de convalescence. Si bien qu'il avait fini par se croire tiré d'affaire. Du moins, jusqu'à ce qu'il reçoive des nouvelles de personnes auxquelles il ne souhaitait plus avoir affaire. Un nouveau rendez-vous « urgent » de la clinique de New Eden.
 
      C'est pas vrai, qu'est-ce qu'ils peuvent bien me vouloir encore ceux-là ? s'était-t-il inquiété le jour de la réception du message, inconfortable à l'idée de remettre les pieds là-bas. Une réticence qui n'était non pas l'expression de son ingratitude, mais du besoin d'aller de l'avant qui l'animait maintenant qu'il avait toutes les cartes en mains pour avancer. À ses yeux, retourner là-bas était la dernière chose à faire s'il voulait préserver le peu d'ordre qu'il avait déjà réussi à remettre dans le foutoir de son existence. Et pourtant, forcé par les mails de rappels plus concis et énigmatiques les uns que les autres, il finit par céder. Peut-être que quelque chose ne tourne pas rond avec ces implants, songea-t-il en confirmant sa présence, se remémorant ses crises post-opératoires.
 
      Le réveil fut difficile ce matin-là. Depuis que ses oreilles avaient cessé de grésiller en permanence Quorian jouissait enfin de nuits de sommeil complètes, dont il profitait au maximum. Il avait plusieurs fois entendu dire qu'il existait une « dette du sommeil », pour les gens qui, comme lui, étaient sujets à l'insomnie. Il n'y avait jamais cru. Mais maintenant que son corps lui réclamait une douzaine d'heures de repos par jour, il regrettait de s'être prononcé si vite.
 
      Les assauts répétés du réveil finirent par accomplir leur mission et le tirèrent de dessous sa couette. S'en suivit alors le rituel matinale. Comme tout fumeur qui se respecte, son premier réflexe fut d'allumer une cigarette pour accompagner l'amertume de sa dose de caféine bon marché. L'esprit un peu plus clair, il gagna sa douche pour se savonner sous l'eau froide, température idéale pour remettre de l'ordre dans le reste de ses pensées. Finalement, après les derniers préparatifs qui lui assuraient une allure décente, il quitta la quiétude de son appartement.
 
      Ses pas le portèrent rapidement jusqu'au centre médical. Conscient de l'avance qu'il avait sur son rendez-vous, il en profita pour se griller une nouvelle clope. Le filtre aux lèvres, les mains enfouies dans ses poches, il contemplait la triste façade du bâtiment, déjà gagné par une appréhension que la nicotine ne parvenait pas à chasser. Entre chaque bouffée ressurgissaient les désagréables souvenirs de sa précédente visite. Il se remémorait le vide dérangeant des lieux, la froideur du personnel, les impressionnantes machines en action juste au dessus de sa tête.
 
      - J'espère que c'est la dernière fois qu'on me force à revenir ici, maugréa le trentenaire en écrasant son mégot sous sa semelle.
 
      En un mois, la clinique n'avait pas connu l'ombre d'un changement. Tout était toujours aussi blanc, aussi vide que lors de sa dernière visite. Il ne leur viendrait même pas à l'esprit de mettre une ou deux plantes à ces cinglés, pensa Quorian tandis qu'il avança jusqu'au bureau en verre occupé par la même secrétaire chauve et blafarde.
 
      - Bonjour monsieur. Que puis-je faire pour vous ? s'enquit-elle sur un ton aussi monotone que l'air avec lequel elle regardait le trentenaire.
 
      Ces femmes sont encore plus effrayantes quand on peut les entendre, frémit-il l'espace d'un instant.
 
      - J'ai un rendez-vous avec le docteur Psyvi, répondit-il en passant la main dans sa barbe rugueuse.
 
      - Votre nom ?
 
      - Lorek, épela-t-il en s'accoudant au mobilier.
 
      La secrétaire pianota habilement sur l'ordinateur, compulsant rapidement la base de données en quête de l'identité de l'individu qui lui faisait face.
 
      - Vous êtes monsieur Quorian Lorek ? reprit-elle une fois qu'elle eut son dossier sous les yeux.
 
      Il opina du chef, agacé par le protocole. Qu'est-ce qu'il lui faut de plus ? Mon extrait de naissance ? Une prise de sang ? Que je pisse dans un flacon ? songea-t-il en faisant grincer ses dents.
 
      - Tout est en ordre, je vous laisse passer en salle d'attente, dit-elle après un nouvel examen du dossier, complètement inexpressive.
 
      Sans prêter attention aux indications de l'employée, se fiant uniquement à ses souvenirs, il s'engouffra dans le couloir qui le mena jusqu'à la salle en question. Sur le seuil, il laissa s'échapper un léger rictus. Tout le quartier s'est passé le mot ou quoi ? se plaignit-il tandis qu'il pénétra dans la pièce bondée.
 
      Plus un seul siège n'était libre. Contraint à patienter debout, comme une dizaine d'autres personnes, Quorian se contenta de trouver un mur contre lequel s'adosser.  Autour de lui, nul ne parlait ni même n'osait poser les yeux sur son voisin. Les gens s'évertuaient à fixer un point quelconque, évitant ainsi le moindre contact avec les autres ressortissants, plus dédaigneux les uns que les autres. Perdu dans les songes que lui inspirait ce silence mortuaire, le trentenaire ne remarqua pas immédiatement qu'à ses côtés, un petit être indiscret l'épiait.
 
      Il sursauta lorsque son regard bleu pâle croisa les grands yeux synthétiques du jeune garçon assit sur sa gauche. Les deux globes métalliques enfoncés profondément dans ce petit crâne procuraient à ce visage couvert de cicatrices grossières un air des plus inquiétants, inhumain. Beaucoup s'accordaient à dire que les yeux étaient le reflet de l'âme. À cet instant, le trentenaire ne doutait plus de la véracité de cette affirmation. Les implants rivés sur lui sans jamais cligner, la respiration imperceptible, le petit garçon avait l'air d'un simple mannequin, une poupée défigurée par une chirurgie que se voulait pourtant réparatrice.
 
      Quorian fit d'abord mine de ne pas s'intéresser à l'enfant, feintant de ne plus le remarquer. Comme ses voisins de salle, il s'efforçait de fixer diverses choses ; le plafond, les magazines, ses chaussures, la moindre excuse était suffisante pour ne pas avoir à affronter le regard impassible de l'enfant. Pourtant, malgré tous les efforts fournis pour détourner son attention, il sentait toujours le poids écrasant des globes oculaires mécaniques braqué sur lui.
 
      - T'as un problème gamin ? grogna-t-il lorsque ses nerfs cédèrent au petit jeu glauque de l'enfant placide.
 
      Les dents serrées derrière ses babines, les paumes des mains plaquées sur ses cuisses, le petit gardait ça pose troublante d'enfant modèle, sans rien répondre. Sa rouquine de mère en revanche, consciente qu'un individu importunait son fils, toisa à son tour le trentenaire d'un regard assassin comme l'aurait fait l'animal prêt à charger pour défendre sa progéniture.
 
      - Non mais pour qui est-ce que vous vous prenez ? lança-t-elle sur un ton offusqué, serrant contre son buste le fruit de ses entrailles.
 
      - Dîtes-lui d'arrêter de me dévisager comme ça, rétorqua Quorian, bien moins impressionné par la mère que par son rejeton malsain.
 
      - J'y crois pas, quel toupet !
 
      - Quelle connasse, murmura-t-il en détournant les yeux.
 
      Visiblement, elle l'avait très bien entendu. C'est du moins ce qu'il conclut lorsqu'il aperçut le visage de la jeune snobinarde cramoisi d'indignation. Elle avait l'air remontée à bloc et préparait certainement une violente diatribe. Par chance, les pas résonnants dans le couloir de la clinique la coupèrent dans son élan.
 
      - Monsieur Lorek ? appela une fine silhouette au pas de la porte.
 
      À l'entente de son nom le trentenaire s'empressa de retrouver la personne qui le mandait sur le seuil, ravi de se soustraire aux crocs de la mère et au regard sinistrement vide et insistant de son chérubin.
 
      - Bonjour docteur, dit-il avec un maigre sourire après avoir reconnu le badge de Psyvi. Il n'avait pas osé s'avancer tout de suite sur l'identité de la jeune chauve tant toutes les employées ici se ressemblaient à s'y méprendre.
 
      - Veuillez me suivre monsieur, répondit-elle avec monotonie, comme si elle ne se rappelait même pas l'avoir opéré très récemment. Rien d'étonnant, vu le nombre d'individus qu'elle devait voir défiler dans son cabinet tous les mois.
 
      Alors qu'ils s'apprêtaient à quitter la pièce, la mère du petit garçon, qui épiait encore le chômeur, se leva de son siège, furibonde :
 
      - Mais, docteur, balbutia-t-elle, l'air outrée. Mon fils aurait déjà dû passer il y a près d'un quart d'heure ! Il faut que vous l'auscultiez, son état empire à vu d'œil ! Vous aviez dit que ce sérum devait l'aider, mais...
 
      - Navrée madame, j'ai des instructions, lui répondit le médecin sans même lui jeter un regard. Je vous reçois juste après.
 
      Tandis qu'ils remontaient tout deux silencieusement le couloir jusqu'au cabinet du docteur, Quorian méditait sur les mystérieux propos de la chirurgienne. Des instructions... Qu'est ce qu'elle a voulu dire par là ? réfléchissait-t-il en avançant lentement, le regard rivé sur ses chaussures. Il n'osa pas immédiatement interroger la jeune-femme qui conservait un air détaché glaçant. Parfois à deux doigts de céder, il se mordillait la lèvre inférieure pour éviter de laisser parler sa paranoïa. Finalement, alors qu'ils arrivèrent sur le seuil du cabinet, la curiosité prit le dessus.
 
      - Quand vous avez dit que vous aviez des « instructions », qu'est-ce que vous avez voulu dire exactement ? demanda-t-il non sans méfiance.
 
      - Que vous êtes la priorité, dit-elle simplement, neutre et énigmatique. Votre rendez-vous est une urgence. Les autres patients, eux, peuvent attendre.
 
      Le trentenaire frémit d'inquiétude.
 
      - Une urgence ? Comment ça ? s'enquit-il ensuite tout en étouffant au mieux les signaux physiques de son anxiété. Il y a un problème avec mon intervention ?
 
      - Rassurez-vous, rien de tel. Ce n'est qu'une visite de routine, lui assura Psyvi en toute monotonie. Maintenant entrez je vous prie.
 
      Sans chercher à ajouter quoi que ce soit, conscient qu'il n'obtiendrait rien de plus de la chirurgienne au teint cadavérique, Quorian s'exécuta. Il pénétra dans les locaux d'un pas incertain, talonné par le médecin qui verrouilla la porte derrière eux.
 
      Revenir dans cette salle d'opération ne lui avait pas fait le choc qu'il s'était préparé à subir. Finalement, il ne s'agissait de rien de plus qu'une vulgaire pièce, pas plus austère que n'importe quel autre recoin de la clinique. Cependant, un simple regard lancé à l'impressionnante machinerie qui lui avait fouillé le crâne un mois plus tôt suffit à le déstabiliser. Dès lors, il fut en proie au même stress qui l'avait rongé ce jour-là.
 
      Ne panique pas, elle a dit que c'était juste un examen de routine, tenta-t-il de se rassurer en vagabondant hasardeusement dans la pièce tandis que le médecin prit place derrière son bureau. Une fois convenablement installée, cette dernière fit signe à son patient d'aller s'allonger sur la table d'opération.
 
      - Inutile de vous dévêtir, dit elle en activant les scanners. Ce n'est qu'une simple visite pour s'assurer que tout est en ordre.
 
      Étendu sur la table inconfortable, Quorian s'efforçait de garder les paupières closes tandis qu'autour de sa tête tournoyaient les deux extrémités des scanners qui balayaient son crâne de rayons aveuglants. Assise derrière son poste de travail, le docteur Psyvi étudiait minutieusement les résultats transférés directement sur l'ordinateur qui lui faisait face. Une fois obtenu toutes les informations nécessaires, elle mit fin au calvaire de son patient d'une simple pression sur le clavier.
 
      - La cicatrisation n'est pas parfaite, néanmoins les résultats sont encourageants, lança-t-elle sans se détourner de la tonne de données qui encombraient l'écran. Les nanomachines font correctement leur travail.
 
      - Donc c'est bon signe ? Je ne vais pas souffrir de rejet ni quoi que ce soit ? l’interrogea le trentenaire après s'être relevé, soulagé d'échapper aussi vite aux griffes robotisées.
 
      La jeune chirurgienne secoua la tête :
 
      - J'ai bien peur que non, répondit-elle tout en se levant de sa chaise. Nos avancés en matière de nanomachines ne sont pas encore suffisantes pour garantir une symbiose organique et synthétique sur le long terme. Heureusement, nous avons mis au point d'autres moyens complémentaires.
 
      Avant qu'il n'eut le temps de s'enquérir au sujet de ces fameux « moyens », la jeune femme ouvrit un tiroir de son bureau pour en sortir une mallette grise ornée d'un étrange symbole suivi d'une courte notice aux caractères bien trop petits pour qu'il puisse la lire depuis là où il se trouvait. Mais peu importait ce que pouvait contenir cet objet, Quorian ne voyait pas son apparition d'un bon œil.
 
      Avec plus de précaution qu'un démineur, le médecin posa la boite sur le mobilier puis l'entrouvrit lentement après avoir préalablement entré un code à quatre chiffres. Une fumée réfrigérante s'échappa alors abondamment du réceptacle tandis que le couvercle coulissa vers arrière. La dissipation du brouillard glaciale révéla une faible quantité d'éprouvettes soigneusement rangées, triées, étiquetées, à demi remplis d'un étrange liquide bleuâtre.
 
      Muette, le docteur Psyvi transperça le caoutchouc qui scellait hermétiquement un des tubes de verre du bout de sa seringue puis recueillit minutieusement la solution.
 
       - Qu'est-ce c'est que ça ?! s'emporta le patient qui bondit de la table d'opération en voyant la femme s'approcher pour lui faire une injection.
 
      - Désirez-vous perdre à nouveau l'ouïe, monsieur Lorek ?
 
      - Je...
 
      - Pouvez-vous imaginer la douleur que vous ressentirez alors que vos conduits auditifs se déchireront lentement pour expulser vos implants dans un flot intarissable de sang et de lymphe ?
 
      Décontenancé par ces propos sordides, le trentenaire déglutit bruyamment.
 
      - Ce sérum est là pour que jamais vous n'ayez à subir une telle souffrance, ajouta la chirurgienne sur un ton qu'elle voulut plus rassurant. Une simple injection et rien de tout ça ne pourra vous arriver.
 
      - Vous pouvez m'assurer qu'une seule piqûre suffira ? insista Quorian, dubitatif, inquiété par la possibilité d'allers-retours incessants à la clinique.
 
      - Avec cette nouvelle formule, oui, rétorqua Psyvi en examinant le bras de son patient. Ce sérum est bien plus efficace que l'ancien.
 
      Loin d'être rassuré, le trentenaire soupira nerveusement, fuyant du regard la seringue menaçante.
 
      - J'ai l'impression d'être un vulgaire cobaye, marmonna-t-il pour lui-même.
 
      Sans perdre davantage de temps en paroles, la jeune femme tapota l'avant-bras qui lui était tendu puis enfonça la pointe de son aiguille dans la veine cubitale. Prête à injecter le sérum dans l'organisme, elle leva les yeux vers le trentenaire, plongeant son regard d'acier dans le sien.
 
      - Nous sommes tous des cobayes monsieur Lorek. L'Homme d'aujourd'hui n'est que le prototype de celui de demain.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Insomnie
 
    
 
    
 
      Quorian se réveilla en sursaut. Le tonnerre qui grondait depuis des heures déjà venait une fois encore d'avoir raison de son sommeil fragile. Las, les paupières lourdes, il observait le double vitrage balayé par la pluie torrentielle, sensible à la berceuse que jouaient les gouttes en s'écrasant contre le verre. De temps à autres, la foudre qui déchirait les cieux obscures transperçait les ténèbres denses dans lesquels son appartement était plongé, renvoyant à son esprit embrumé de brèves visions altérées de son habitat. Perdu dans le noir, il tâtonna en quête de son holopad. Une pression sur l'appareil projeta l'heure au plafond.
 
      - Bientôt quatre heure, lut-il en bâillant à s'en décrocher la mâchoire.
 
      Il soupira longuement, les paumes plaquées sur ses yeux douloureux, avant de passer les mains dans le champ de bataille qu'étaient ses cheveux. Bien que réticent à l'idée de se lever, il finit par tirer la fine couette et s'assit sur le bord du canapé.
 
      La nuit était bien plus longue que d'habitude. Le sommeil le fuyait comme jamais auparavant. Il avait beau se tourner dans tous les sens possibles, compter jusqu'à n'importe quel chiffre, appliquer les idioties qu'on enseigne aux enfants pour les aider à trouver le repos, rien n'y faisait. Morphée lui refusait son étreinte. Parfois il lui arrivait bien de somnoler quelques minutes, mais un sursaut et des sueurs froides balayaient ces rares instants de répit. Le cœur fou, la peau moite, il s'éveillait alors brusquement, hanté par de sinistres songes.
 
      Ses rêves étaient toujours les mêmes, à la fois chaotiques et pourtant plus vrais qu'aucun autre. Lorsqu'il fermait les yeux, il la voyait comme si il y était ; Antaris. L'immense cité était en proie aux flammes. Le sang frais se répandait sur l'asphalte, entre les véhicules accidentés et les immeubles éventrés. Des hurlements moribonds retentissaient à chaque coin de rue. Les habitants, pris de folie, s'entretuaient, s'entredévoraient, et se jetaient du haut de leurs gigantesques tours de béton. Les carcasses lacérées, mutilées, encombraient routes et trottoirs. Au milieu des gravats, perdu dans ce chaos total, le trentenaire errait. Témoin des horreurs qui se jouaient devant lui, il demeurait parfaitement insensible à la mort, à l'odeur de la cendre et du sang, aux tumultes des armes et des sirènes. Il se contentait d'avancer parmi les décombres, appelé par une voix qui lui murmurait quelques paroles incompréhensibles et pourtant rassurantes. Quelque chose, quelqu'un, essayait de rentrer en contact avec lui. Mais alors qu'il s'apprêtait à comprendre le message qui lui était destiné, il se réveillait en sursaut, loin de la mort et de la désolation. Il se retrouvait à nouveau chez lui, étendu sur son canapé.
 
      Il ne comprenait pas le « pourquoi » de ces cauchemars étranges. Comme tout le monde il avait déjà rêvé de choses sans queue ni tête, cependant aucun délire nocturne jamais créé par son esprit ne lui avait paru aussi réel que les visions apocalyptiques auxquelles il assistait ce soir. Si les rêves avaient réellement  une signification, comme s'évertuaient à le croire une large majorité, quel pouvait bien être le sens de celui-ci ?
 
      C'est bizarre, quelqu'un me parlait mais je comprenais absolument rien. Je suis même pas sûr qu'on parlait la même langue, médita Quorian, la tête enfouie dans le creux de ses mains.
 
      Il se frotta plusieurs fois le visage avant de se saisir du paquet de cigarette qui trônait sur la table basse, à portée de main. Il en piocha ensuite une qu'il porta à ses lèvres. Fumer était une mauvaise idée lorsqu'on cherchait le sommeil, mais le trentenaire s'était résigné à passer le reste de la soirée debout.
 
      Les premières bouffées eurent l'effet escompté. Lentement, il sentit la pression redescendre. Rien de mieux qu'une clope pour lutter contre le stress, songea-t-il alors en inhalant encore un peu plus de fumée toxique. Soudain, il fut pris d'une violente quinte de toux.
 
      Main devant la bouche, il se contenta d'abord de laisser ses poumons exprimer leur mécontentement face à cette agression tardive, mais il ne tarda pas à comprendre que cette petite crise n'avait rien à voir avec son addiction. Y avait-il la moindre chance pour que le glaire bleuâtre strié de sang qu'il venait de cracher dans sa mains soit le fruit d'une surconsommation de tabac de piètre qualité ? Difficile à croire.
 
      - Merde, c'est quoi ce truc ? s'interrogea-t-il à voix basse en essuyant, non sans dégout, sa main sur son canapé qui n'était plus à une tâche près.
 
      À sa surprise succéda bien vite une quinte de toux qu'il n'arriva pas à freiner. Le visage cramoisi, la gorge en feu, il laissa le cylindre se consumer dans le cendrier de verre et se précipita jusqu'aux toilettes. À peine eut-il fait un pas à l'intérieur qu'il tomba à genoux. Fébrile, la tête au dessus de la cuvette, il toussa encore et encore, jusqu'à vomir le fluide qui lui brûlait les entrailles. Le liquide, épais, presque pâteux, remontait lentement, encombrant sa gorge et sa bouche. Bien qu'il frôla l'asphyxie, le trentenaire parvint tout de même à régurgiter le tout, si bien qu'il ne finit plus que part expulser une bile rougeâtre.
 
      Quorian chavira lentement sur le sol en carrelage froid. Épuisé par ce qui venait tout juste de se produire, il passa la main sur sa gorge douloureuse, raclée jusqu'au sang. Il était vidé de toutes ses forces. Ses pensées étaient encore floues. Incapable de se mouvoir, il demeura immobile une poignée de minutes, contemplant le plafond de son regard absent, pas même capable de battre des cils. Comme une victime, il était en état de choc.
 
      Ses forces lui revinrent peu à peu, de même que ses esprits. Bientôt, il trouva les ressources nécessaires pour se relever. Chancelant mais debout, il jeta un œil fuyant à la mare immonde qui croupissait au fond de la cuvette. Mais qu'est-ce que c'est que ce truc ? Je viens vraiment de vomir ça ? frémit-il en découvrant l'amas visqueux. Un liquide épais, similaire à celui qu'il avait recraché sur sa main.
 
      Une seule chasse d'eau ne suffit pas expulser le reflux dans les égouts. Mais après plusieurs tentatives, l'eau finie par emporter jusqu'à la dernière goutte du liquide bleuâtre. Seule demeurait comme trace de ce désagréable moment l'arrière-goût répugnant qui imprégnait le palais du trentenaire. Il entreprit alors de se rincer la bouche pour essayer de s'en défaire.
 
       Entre deux gargarismes, Quorian s'observait dans le miroir de son armoire à pharmacie. La bonne mine qu'il avait retrouvée suite à son opération s'était envolée. Le reflet qu'il contemplait maintenant semblait être le même qu'autrefois ; l'homme blafard, triste et épuisé. Un fantôme qu'il espérait ne plus jamais revoir.
 
      Perdu dans le bleu pâle de son propre regard, il fut pris de légers maux de tête. Il plaqua alors les paumes contre ses tempes moites. Son sang martelait son crâne bouillant.
 
      - Une nouvelle formule, plus efficace, rumina le trentenaire en repensant à son injection de la veille, seule suspecte envisageable à la dégradation de son état. Cette saloperie de sérum est en train de me rendre malade !
 
      Un linge humide sur le front, il quitta la pièce puis retourna s'allonger en espérant que cela calme sa céphalée. Dehors, le plus gros de l'orage était passé. L'averse avait laissé la place à une pluie plus fine. Quelques éclairs parcouraient encore les cieux, mais leurs grondements étaient inaudibles. Tout était paisible. Bien trop, maintenant que le trentenaire n'envisageait plus de dormir.
 
      Je devrais peut-être manger quelque chose, ça pourrait me requinquer, songea ce dernier en allumant machinalement la télévision pour pallier à sa solitude. Quoique, je suis pas sûr d'en avoir la force.
 
      Les programmes diffusés à cette heure étant tout bonnement inintéressants, Quorian préféra se saisir de son holopad et profiter du simple bruit de fond qu'offraient les rediffusions. L'appareil en main, il compulsa ses mails jusqu'à ce qu'une idée ne lui vienne en tête : Et si ce qu'il avait dit était vrai ? Et si le sérum était bien la cause de son affliction ? Après tout, même s'il en avait vanté les mérites, le docteur n'avait pas semblé à son aise non plus avec le produit. Et qu'en était-il de toutes ces précautions pour une simple injection ?
 
      Il y a quelque chose de pourri là-dedans... Voyons si j'arrive à découvrir quelque chose, pensa-t-il en entamant des recherches sur la tablette.
 
      Il était difficile de se renseigner sur un produit inconnu. Et malgré tout le mal qu'il se donna, il ne trouva aucune réponse sur le dernier « média libre ». Rien qu'un océan de publicités plus obscènes les unes que les autres. « Chirurgies du pénis », « ces femmes n'attendent que vous », à croire qu'internet n'était qu'un outil réservé aux pervers.
 
      - J'y crois pas, on dirait que ce sérum n'existe même pas ! s'emporta-il en parcourant du regard la projection holographique vide de toute réponse.
 
       Peut-être ses recherches avaient-elles été infructueuses, mais le journal télévisé, lui, avait des tas d'inepties à vomir. Parmi le ramassis d'informations douteuses rapportées par le gringalet en costume trois pièces, il y en eut bien une qui poussa Quorian à se défaire de son holopad. Le meurtre d'une jeune-femme dans le quartier rouge. À la clinique de New Eden. La presse titrait « le plus jeune meurtrier d'Antaris » alors que sur l'écran s'affichait déjà une photo de la victime, chauve, le teint blanc.
 
       - On dirait ma chirurgienne, fit le trentenaire en examinant l'image qu'il avait sous les yeux, incapable de différencier les employées du centre médicale sur une simple photographie.
 
      Stoïque derrière son bureau, le présentateur qui survolait à peine ses notes résuma brièvement l'horreur qui avait eu lieu le matin dernier à la petite clinique jusque-là sans histoire. Des photos prises sur la scène du crime, choisies parmi les moins violentes, prirent alors la place du journaliste pour imager le drame. Il y avait deux cadavres. Tous deux familiers.
 
      - « … Alertés par les cris du docteur Psyvi Valerica, des patients restés en salle d'attente se sont précipités dans le cabinet de la chirurgienne pour tomber nez à nez avec l'enfant, en état de transe, en train de lui dévorer le visage. Impuissants, ils n'ont pas eu d'autres choix que d'attendre l'intervention des forces de l'ordre. Le petit garçon, âgé d'à peine huit ans, a été abattu par les policiers après avoir mordu un des hommes à la gorge... »
 
      Quorian n'en croyait pas ses oreilles. La chirurgienne était morte. Assassinée juste après son départ. Cette nouvelle lui faisait un choc, lui donnait la nausée. Il l'avait pourtant croisé ce gosse, en attendant son rendez-vous. Il avait vu qu'il n'était pas dans un état normal. Mais il n'avait rien dit. Quelque part, c'était de sa faute si Psyvi était morte.
 
      -  « Le Mercy Hospital, qui a admis le policier blessé, a refusé toute communication sur son état de santé. N'étant pas encore déclaré mort, cela fait de lui le premier survivant de l'étrange vague de meurtres qui déferle sur le quartier rouge depuis plusieurs jours. Le superviseur, en étroite collaboration avec des firmes dont il n'a pas encore souhaité révéler les noms, a assuré déployer sous peu les moyens nécessaires pour mettre un terme aux crimes horribles et inexplicables  commis par les porteurs d'implants.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La paix intérieure
 
    
 
    
 
      Les choses n'allaient pas en s'améliorant. Hanté la nuit par ces mêmes cauchemars macabres, assiégé le jour par ses entrevues avec la chirurgienne et les images de sa mort violente, Quorian était complètement décontenancé. Incapable d'avaler quoi que ce soit, il avait passé le plus clair de son temps à tourner en rond, à longer les murs de son logement et ceux dressés par sa culpabilité. Il ne l'avait pourtant pas tué de ses propres mains, mais il ne pouvait pas s'empêcher de rejeter sur lui une partie de la faute. Lui qui n'était pas de nature à se remettre en question, aujourd'hui il s'en voulait de n'avoir rien fait. De ne pas avoir ne serait-ce que prévenu de la dangerosité du monstre qui l'avait toisé dans la salle d'attente ce jour-là. Non il n'avait pas tué le docteur Psyvi Valérica. Mais quelque part, ses mains étaient irrémédiablement salies par son inaction. Et son visage déchiqueté lui apparaissait chaque fois qu'il fermait les yeux.
 
       Sa vie avait pris une tournure chaotique depuis qu'il avait récupéré l'usage de tous ses sens. D'abord souffrant, il avait réussi à flirter avec un semblant de bonheur pour finalement sombrer plus profondément encore qu'auparavant. Sa surdité lui semblait être un moindre mal comparée aux visions morbides qui l'assaillaient nuit et jour. Quant à cette voix qui empoisonnait son esprit le soir venu, qui murmurait dans ses rêves, il était prêt à rendre ses implants pour ne plus jamais l'entendre. Mais au plus profond de lui, il savait que le mal était déjà fait. Que plus jamais il n'accèderait à la normalité. Brisé et irréparable, il s'inquiétait. Combien de temps encore tiendrait-il le coup ?
 
      Deux solutions lui apparurent dès lors qu'il eut pris conscience de son déclin plus que probable : rester chez lui à broyer du noir, ou agir comme le commun des mortels ; continuer à vivre et faire semblant. Peut-être arriverait-il à enfouir ses cauchemars dans un recoin de son esprit, redonnant ainsi un semblant de viabilité à son existence ?
 
      C'est sans doute la meilleure chose à faire... Il faut que je sorte, que je prenne l'air, que j'agisse assez pour ne plus avoir le temps de penser.
 
      Antaris rouge ne manquait pas de distractions. Alcool, sexe, jeux, délires numériques, les ruelles les plus malfamées de la ville regorgeaient d'établissements douteux prêts à dépouiller les Hommes les moins vertueux. Avoir un minimum de contrôle sur soi était primordial pour qui ne voulait pas finir junkie et fauché. Dans un monde où le plaisir, sous toutes ses formes, était à la portée de n'importe quelle carte de crédit, l'individu lambda avait vite fait d'oublier la modération. Quorian lui-même l'avait appris à ses dépens.
 
      Son holopad en main, le monde à portée de doigt, il chercha différentes adresses où noyer ses problèmes. Manifestement les dernières nouvelles avaient fait sensation chez les propriétaires de bars et autres clubs qui interdisaient aujourd'hui l'entrée de leurs établissements aux porteurs d'implants. Symboles de progrès et d'avenir le mois dernier, les êtres partiellement synthétiques étaient en passe de devenir les nouveaux parias du monde moderne. Si le tumulte que suscitaient ces histoires de meurtres s'amplifiait encore, cela finirait en véritable chasse aux sorcières. S'en prendre à tout le monde était tellement plus simple que de chercher une explication à ce phénomène.
 
      Parmi le flot d'adresses « réservées aux vrais humains », Quorian parvint tout de même à trouver ce qu'il cherchait. L'endroit idéal : « Technophilia » une boite de nuit branchée du quartier rouge, spécialement faites pour les « êtres supérieures » tel que lui.
 
      Pourquoi tous les minables de cette ville jouent les élitistes ? C'est dingue de voir à quel point les gens se prenne au sérieux de nos jours.
 
      D'autant qu'il s'en souvenait, ce genre de soirée requérait un certain code vestimentaire si l'on ne voulait pas se voir recalé à l'entrée. Malheureusement, le manque de fond l'avait contraint à revendre la plupart de ses vêtements pour se payer de quoi manger. Et ce qui restait dans sa garde-robe n'avait rien d'enviable. Toutefois, après une douche rapide, il parvint à dégoter une tenue susceptible de faire l'affaire.
 
      Paré plus tôt qu'il ne l'aurait cru, il passa la porte de son appartement qui se verrouilla automatiquement derrière lui. Il traversa ensuite le couloir déserté, s'engouffra dans la cage d'escaliers dont il descendit mollement les marches pour se rendre dans le hall. Mais alors qu'il s'apprêtait à sortir, une main grasse le reteint par l'épaule. Il savait déjà de quoi il retournait.
 
      - Bonsoir, c'est pour quoi ? fit le trentenaire, un sourire factice aux lèvres.
 
      - Alors ? On essaie de m'échapper le sourdingue ? l'interrogea la concierge au visage de pitbull. Ça fait deux semaines que j'essaie de vous mettre la main dessus. Je frappe chez vous, je vous laisse des mots,  mais impossible d'avoir une réponse.
 
      Pris de court, Quorian feinta de ne pas entendre les mots que vomissaient les lèvres charnues et bordées d'herpès de la grosse mégère. Sa prestation ne fit qu'envenimer la situation avec la concierge qui connaissait la vérité.
 
      - On a les moyens de se faire poser des prothèses mais pas de payer son loyer ? dit-elle avec un sourire malsain, se délectant déjà de l'embarras du locataire.
 
      Surprit que le cerbère de l'immeuble ait connaissance de sa nouvelle situation, le visage du trentenaire se décomposa :
 
      - Comment vous l'avez su ? s'enquit-t-il en passant la main dans sa barbe. Il en aurait envoyé paitre plus d'un, mais pas la femme capable de le mettre dehors.
 
      - La prochaine fois, évitez de crier à votre voisine de « fermer sa gueule ». C'est elle qui est venue me prévenir. Tout se sait ici.
 
      Quorian ne put réprimer un rictus. Il avait su le soir même où il avait hurlé à sa voisine de faire moins de bruit pendant ses ébats qu'il avait fait une bourde. Lui qui n'était qu'une ombre dans l'immeuble, un individu sans histoire qu'on ne voyait qu'en coup de vent, il s'était trahit au moment où il avait décidé de l'ouvrir. Maintenant il n'avait plus aucune couverture.
 
      - Comme vous n'êtes plus sourd, je me suis permise de prévenir l'organisme qui vous versait une pension et vous prenait en charge. J'imagine que vous ne tarderez pas à trouver un emploi, ajouta la concierge avec un plaisir malsain.
 
      - Vous vous fichez de moi ?! s'emporta le résident qui faisait déjà face à d'importants soucis financiers. Comment je suis sensé faire maintenant ?!
 
      - Ce n'est pas mon problème, ici c'est vous le resquilleur. Je ne fais que vous prévenir.
 
      Alors qu'elle s'apprêtait à regagner nonchalamment son poste, elle se retourna pour lui faire part d'une autre nouvelle :
 
      - Il ne vous reste plus que deux semaines pour payer vos retards. Passé ce délai, je vous ferais expulser.
 
      Quorian se mordit la lèvre. Intérieurement, son sang bouillonnait. Comme la mégère devait être fière d'elle, elle qui n'avait jamais pu le tolérer dans sa résidence. Visiblement les problèmes ne faisaient que s'enchainer. Le destin s'obstinait à lui serrer la corde autour du coup sans jamais desserrer le collier.
 
      - J'y crois pas. Comme si j'avais besoin d'autres problèmes en plus, maugréa-t-il en fuyant son immeuble.
 
      Même le temps ne lui était pas favorable. D'énormes nuages noirs s'amassaient au dessus de la cité, prêts à gronder, se déchirer, et libérer le déluge torrentiel qu'ils transportaient. L'été était encore loin d'être terminé et pourtant la température était au plus bas. Un vent glacial balayait les rues, répandant, bourrasque après bourrasque, poussière et détritus dans toute la ville. Emmitouflé dans son manteau, le trentenaire se mit en route.
 
      Alors qu'il s'engouffrait dans des rues de plus en plus mouvementées, Quorian commençait à croire qu'il s'était perdu. Il lui était difficile de bien se repérer tant la foule commençait à se faire dense, et le tumulte émanant des divers établissements de plaisir, assourdissant. Sur la pointe des pieds, il scruta les environs illuminés par le festival de néons multicolores en quête du Technophilia sans jamais en apercevoir l'enseigne. Il continua alors à descendre ce boulevard que les habitants avait baptisé « l'avenue du plaisir » et finit par distinguer les premières lettres lumineuses de la boite de nuit qui éclairait le macadam, au milieu des bars et autres boites de stripteases.
 
      Un monde fou s'était donné rendez-vous ici. Une foule compacte de fêtards mi hommes mi machines encombrait le trottoir. Agglutinés contre les barrières, les gens faisaient la queue et profitaient de cet instant pour exhiber fièrement leurs prothèses comme on l'aurait fait d'un simple tatouage. Pour certains un implant était le seul moyen de retrouver une vie normale, pour d'autre une façon de se démarquer. Une mode stupide.
 
      Quorian patienta un bon quart d'heure avant de pouvoir faire face au videur à son tour. Une montagne de muscle et d'acier, arborant des bras métalliques capables d'aplatir le premier trouble-fête venu. Bien qu'intimidé par l'évidente supériorité de l'homme qui posait sur lui ses implants oculaires dépassés et grotesques, le trentenaire ne broncha pas et gonfla davantage le buste. Le molosse fit une grimace.
 
      - Je vous ai jamais vu avant, je me trompe ? le questionna le videur d'une voix rauque. Le trentenaire pouvait voir son reflet dans ses globes synthétiques surdimensionnés.
 
      - Ouais c'est la première fois que je viens, répondit le trentenaire qui conservait tout son aplomb.
 
      - C'est bizarre, je vois pas d'implant, fit le gorille, laissant comprendre qu'il ne le laisserait pas entrer.
 
      Quorian sourit un bref instant, le temps de chercher un mensonge plus crédible que ses tympans artificiels.
 
      - C'est que ça m'ennuierait de baisser mon froc devant tout le monde, répondit-il alors en jetant un regard à la foule qui s'impatientait derrière lui.
 
      En voyant le bougre rester de marbre, bras croisés face à lui, il ne pu s'empêcher de déglutir. Tant pis, j'irais me saouler ailleurs si il le faut; pensa-t-il sans quitter le videur des yeux. À sa surprise ce dernier fini par faire un pas sur le côté et lui ouvrir l'accès.
 
      - Faites pas de grabuge, sinon vous aurez affaire à moi, le mit-il en garde tout en caressant une vilaine cicatrice qui courait sur son front, sans doute héritée d'une altercation musclée avec un client.
 
      - Vous entendrez même pas parler de moi, lui assura-t-il avant de passer l'entrée.
 
      Tandis qu'il traversait le long couloir aux murs capitonnés il pouvait dores déjà entendre le tumulte de la salle principale. Le rythme de la musique accélérait à mesure qu'il approchait de la double porte qui le séparait de la fête. Lorsqu'il poussa la porte battante, la mélodie explosa en un orgasme musical. Quorian cru changer de monde.
 
      L'air très rapide se mua en un son lent, lourd, et gras, qui faisait presque trembler les murs incurvés de la salle circulaire. Une odeur nauséabonde, mélange d'alcool fort et de sueur, imprégnait le peu d'air respirable. Du haut des quelques marches qui culminaient la pièce, Quorian peinait à trouver ses marques, les yeux assaillis par une multitude de flashs psychotiques irréguliers qui ne lui renvoyaient que de brèves visions incompréhensibles de ce qui se passait autour de lui.
 
      Ça fait des années que j'ai pas mis les pieds dans un endroit de ce genre. J'ai l'impression que c'est plus fait pour moi, pensa-t-il, nerveux, une main sur son cœur malmené par la puissance des basses.
 
      Il ne savait plus à quand remontait la dernière fois qu'il avait vu autant de monde réunit au même endroit. Lorsqu'il était plus jeune et mieux portant, lui aussi aimait les soirées mouvementées. Il les fréquentait jusqu'à l'overdose, littéralement. Mais la retraite qu'il avait menée ces deux dernières années l'avait changé. Aujourd'hui il avait peur du monde. Peur de cette foule de camés et de danseurs fous dont il apercevait les visages ravagés par les stupéfiants seulement quelques succinctes et éblouissantes secondes.
 
      Au fond de la salle se trouvait un havre délaissé à la lumière tamisée mais constante : le bar. Presque tous les tabourets y étaient libres. Convaincu qu'il se sentirait mieux après s'en être jeté un, le trentenaire entreprit de se frayer un chemin au milieu la mélasse humaine qui s'agitait dans les ténèbres. Il prit sur lui pour ne pas répondre à tous les coups reçus une fois dans la mêlée. Mais à force de persévérance, il finit par s'extirper de la foule hurlante et démente qui sévissait sur la piste bordée de néons.
 
      J'aurais jamais cru y arriver ! s'exclama-t-il intérieurement tandis qu'il pénétra dans le faible halo lumineux que projetaient les lampes violettes surplombants le bar. Ces types sont vraiment tous tarés !
 
      Tandis qu'il examinait la diversité d'alcools mis à la vente, Quorian tira un tabouret puis s'accouda au zinc, loin des autres clients. Le barman le toisa un instant avant de s'avancer jusqu'à lui.
 
      - Qu'est-ce que ça sera ? s'enquit-il alors avec autant d'entrain qu'un comateux.
 
      Il n'était pas très grand, pour ne pas dire court sur patte. Mais il n'avait pas besoin de ça pour  imposer le respect. La multitude de tatouages qui recouvrait son corps jusqu'au sommet de son crâne rasé, visage comprit, suffisait à calmer les ardeurs des consommateurs un peu trop alcoolisés.
 
      Agacé par le regard insistant que lançait le trentenaire aux dessins colorés qu'arborait sa peau, le barman abattit furieusement sa main de fer sur le comptoir :
 
      - Qu'est-ce que ça sera ? répéta-t-il en grimaçant.
 
      Quorian releva la tête :
 
      - Ce que vous avez de plus fort et de moins cher.
 
      - J'encaisse maintenant.
 
      Sans quitter des yeux le barman qui le défiait du regard, l'air mauvais, il plongea la main dans sa poche pour en ressortir sa carte de crédit qu'il fit lentement glisser vers le bougre. Ce dernier s'en saisit puis la passa au dessus de la borne de payement avant de la rendre à son propriétaire. Il sortit ensuite un verre qu'il ne remplit qu'à moitié.
 
      - Un verre à moitié vide ? J’appelle ça du vol, se plaignit Quorian en empoignant son godet.
 
      - Faut le voir à moitié plein, rétorqua le barman qui s'en alla prendre une nouvelle commande.
 
      Le monde entier à décidé d'être con ce soir ou c'est juste cette foutue boite qui tourne pas rond ?
 
      Le trentenaire sirota lentement une première gorgée puis, après avoir fait claquer sa langue, reposa sa boisson sur le comptoir. Il détestait l'alcool. Plus particulièrement la bière et son amertume. Et ce qu'il avait entre les mains ne valait guère mieux. Rares étaient les moments où il buvait. Le cas échéant, il y avait toujours une raison à ça, que ce soit pour l'ambiance festive, ou pour oublier comme c'était le cas ce soir-là. Mais faire le vide s'avérait bien plus difficile qu'il ne le croyait. Surtout avec toute cette agitation. Autour de lui le monde était en fête. Les gens gesticulaient, se déhanchaient et profitaient de l'instant. Lui, il se penchait au dessus de son verre et ne voyait comme reflet que le cadavre de la chirurgienne. Il fermait les yeux et revivait l'apocalypse de ses cauchemars.
 
      Il but le reste du spiritueux d'un trait. Il allait lui en falloir bien plus pour oublier, ne serait-ce qu'un instant, tout ce qui le hantait. La voix, la mort, la misère, comment pouvait-il résister face à ça ?
 
      Il profita un peu plus longtemps de son second verre. Après tout, l'alcool n'était pas donné. Ce genre d'établissements pratiquaient des tarifs exorbitants et ses fonds étaient loin d'être infinis. Ils étaient même probablement déjà épuisés.
 
      Accoudée plus loin sur le comptoir arrondit, cambrée au possible pour mettre en valeur sa poitrine, une jeune femme lui jetait des regards sulfureux. Son appartenance au monde cybernétique, Quorian l'avait déduite en voyant ses yeux changer de couleur entre deux clins d'œil aguicheurs. Une adepte de Wonderful look. Violet, vert, jaune, surement cherchait-elle une couleur capable de l'attiser. Maquillée à outrance pour avoir l'air plus adulte qu'elle ne l'était vraiment, elle secouait régulièrement sa crinière noire pour tenter de se faire remarquer.
 
      Il ne fit même pas mine de s'y intéresser. Même si la solitude qu'il connaissait depuis des lustres commençait à l'user. Cette fille n'était qu'une gamine. Ses attributs  féminins l'avaient peut-être aidé à entrer, mais s'approcher d'elle, c'était prendre le risque de repartir avec des problèmes. Ou des menottes.
 
      Bras levé, le trentenaire voulu appeler le tatoué pour une nouvelle commande lorsqu'il sentit quelqu'un agripper son poignet.
 
      - Celui-là c'est moi qui offre, lui dit amicalement l'étranger en le forçant à baisser la main.
 
      Quorian le toisa suspicieusement, sans chercher davantage.
 
      - Si ça te fait plaisir. J'aurais probablement pas eu les moyens de toute façon.
 
      Le tatoué face à lui, l'inconnu l'invita à resservir le trentenaire tandis qu'il tira un tabouret pour s'assoir.
 
      - Je vais prendre la même chose, ajouta-t-il en ôtant ses lunettes de soleil.
 
      Ça aurait été trop beau qu'il me paye un verre et s'en aille.
 
      En guise de remerciement, Quorian opina simplement du chef vers l'étranger dont il voyait à peine  le visage, camouflé derrière une longue tignasse noire graisseuse, le nez dans son verre. Coudes à coudes, ils sirotèrent silencieusement leurs boissons pendant plusieurs longues minutes avant que l'un d'eux ne brise la glace.
 
      - Tu sais qu'elle te lâche pas du regard ? lui dit le nouvel arrivant en désignant la jeune fille assise plus loin.
 
      Le trentenaire haussa les épaules.
 
      - C'est qu'une gamine, répondit-il, las.
 
      - Je te l'accorde, elle est jeune, opina l'autre. Mais c'est un petit canon que tu pourrais avoir dans ton plumard.
 
      - Je suis pas intéressé.
 
      L'inconnu étouffa un ricanement. Lentement, il se tourna vers son voisin, un sourire cloué aux lèvres.
 
      - T'es pas là pour la musique, ni pour les filles faciles... Pourquoi t'es venu alors ? l'interrogea l'inconnu sans le quitter des yeux. Quorian remarqua un cocard.
 
      - J'en sais rien, avoua le trentenaire qui se noyait visuellement dans son verre. Un coup de tête.
 
      - Y'a des tas de bars si tu veux picoler et fuir tes problèmes.
 
      - Je fuis rien du tout.
 
      - À d'autres ! ricana l'étranger en se penchant davantage encore. Même un névrosé aurait meilleure mine que toi !
 
      Agacé par l'insistance de l'inconnu et ses gros yeux ronds, Quorian ne fit qu'une gorgée du reste de son verre puis virevolta vers l'énergumène, les sourcils froncés et les poings serrés.
 
      - Mais qu'est-ce que ma vie peut bien te foutre ? aboya-t-il en le fixant nerveusement. Tu crois que t'as le droit de jouer les putains de psychologues parce que tu m'as payé un verre ?
 
      Un léger silence, distillé par la musique, succéda à son emportement. Mais il voyait bien au regard de l'énergumène que ce dernier ne s'avouait pas vaincu. Ce n'était que partie remise. Il fouillait déjà son esprit en quête de paroles auxquelles le trentenaire serait susceptible de prêter attention. Il ne lui fallut que peu de temps pour trouver les mots justes.
 
      - Si tu veux savoir, j'ai mieux à t'offrir qu'un verre ou une thérapie de comptoir, dit-il alors d'un air énigmatique, avec un léger sourire qui laissait entrapercevoir quelques dents en or.
 
      - Ah ? Vraiment ? répliqua Quorian que la lassitude poussait au rire. Et qu'est-ce que c'est ? ajouta-t-il sur un ton qui frisait la moquerie.
 
      - La paix intérieure.
 
      - J'en ai entendu des conneries, mais alors là...
 
      Sans rien ajouter, l'étranger aux cheveux gras mit la main dans la poche intérieure de son manteau, jetant un regard discret aux alentours, craignant qu'une paire d'yeux ne soit en train de l'épier. Lentement, il sortit un maigre sachet emplit d'une poudre grise qu'il fit doucement glisser vers le trentenaire.
 
      - Qu'est-ce que c'est que cette merde ? s'enquit-il en toisant d'abord le produit puis le fournisseur.
 
      - Ça mon pote, c'est ce qui t'aidera à mettre fin à tes problèmes de conscience, répondit l'autre en conservant tout son aplomb. On appelle ça de la symbiosine.
 
      De la drogue ? Était-ce vraiment là la réponse ? Non. Certainement pas. Au mieux, cela ne ferait que foutre un peu plus sa vie en l'air. Lui qui était déjà passé par là, il savait qu'il n'avait sous les yeux qu'une nouvelle source onéreuse d'ennuis.
 
      Il repoussa lentement, l'air presque écœuré, le sachet vers son propriétaire.
 
      - Je touche plus à ce genre de choses, dit-il avec froideur.
 
      - Si c'est une question de prix, pas besoin...
 
      - Ça a rien à voir avec l'argent, le coupa-t-il en détournant le regard de la marchandise illicite.
 
      L'étranger afficha une moue embêtée. Mais une fois son verre vidé, il retrouva son large sourire doré. Il se leva alors du tabouret avant d'enfouir ses mains dans les poches de son long manteau de cuir.
 
      - Tu changeras d'avis. Et quand ça sera le cas, on se reverra, déclara-t-il alors avant de s'en aller.
 
      Quorian ne jeta qu'un coup d'œil par-dessus son épaule. Le dealer avait déjà disparu, avalé par l'obscurité et la foule plus compacte encore qu'à son arrivé.
 
      Quel drôle de type. Il a vraiment cru pouvoir me vendre sa came ? s'interrogea le trentenaire en portant son verre à ses lèvres.
 
      Mais quelque chose le coupa avant qu'il avale l'ultime gorgée. Un cadeau, laissé spécialement à son attention. L'homme était parti, cependant le sachet lui, demeurait sur le comptoir.
 
      Qu'est-ce qu'il s'est imaginé ? Que j'allais céder ? Crétin...
 
      Il eut pourtant tout le mal du monde à quitter la symbiosine des yeux. Il ne parvint même pas à finir son spiritueux. Trônant sur le zinc, caressé par la faible lumière qui le faisait presque luire au milieu des taches diverses qui imprégnaient le comptoir, le sachet l'appelait. Et lui avait bien du mal à lui résister. Il avait su rester clean ces dernières années. Par faute de moyens, ce qui n'avait pas été un mal. Pourtant ce soir, Quorian se sentait près à craquer. La paix intérieure tenait-elle vraiment à une ligne de poudre ? Cette chose méritait-elle son nom ?
 
      Il hésita longtemps avant de poser la main sur le plastique, le ramenant doucement vers lui pour mieux contempler son contenu. Lorsqu'il l'eut sous les yeux, le monde paru se stopper net. La musique s'arrêta brusquement pour laisser la place au silence. Les quelques éclairages de l'établissement s'éteignirent un à un, abandonnant la salle aux ténèbres. Interrompus au beau milieu de leurs danses chaotiques, de leurs délires psychédéliques, les gens poussèrent de grands râles indignés.
 
      Quelqu'un hurla dans le hall capitonné.
 
    
 
    
 
    
 
   La descente
 
    
 
    
 
      La peur et l'incompréhension étaient palpables. Perdus dans les ténèbres, les fêtards ne pipaient plus mots. Le monde entier s'était figé, glacé par le cri qui venait tout juste de mourir. Les gens n'osaient plus ni bouger, ni parler. Tous attendaient avec inquiétude la suite des évènements.
 
      La pression monta encore lorsqu'on entendit une multitude de pas battre lourdement le sol du hall. Quorian ne su pas si cela était dû à ses implants, mais même lui, d'où il se trouvait, pu ouïr les bottes marteler brutalement le sol. Il ne parvint pas à dénombrer le nombre d'individus en approche. Tout ce qu'il retint fut leur vélocité et leur agressivité.
 
      Il y eut un bruit sourd. On enfonça la porte. Plusieurs dizaines de faisceaux lumineux aveuglants envahirent la salle et dansèrent sur les visages ahuris des habitants rassemblés au Technophilia. La panique gagna immédiatement les plus impressionnables. Les autres, partagés entre incompréhension et agressivité se plaignirent bruyamment. Une voix puissante les fit tous taire.
 
      - Que personne ne bouge ! ordonna vivement un homme derrière sa lampe torche.
 
      - Vous avez entendu les affreux ? Si j'en vois un faire un pas, je le descends ! s'égosilla un autre dans le seul but d'intimider la foule.
 
      - Que quelqu'un rallume la salle. On y voit absolument rien ici, lança un dernier qui faisait montre de plus de calme que ses camarades.
 
      Une lumière tamisée ne tarda pas à dissiper l'obscurité ambiante. Le trentenaire vit alors avec stupéfaction la quarantaine d'hommes armés et encagoulés qui prenaient en joug la foule entière du bout de leurs fusils d'assauts.
 
      C'est qui ces types ? Qu'est-ce qu'ils foutent ?
 
      Leurs uniformes d'un gris très sombre et leur armement démontraient une certaine organisation. À n'en pas douter, ces hommes étaient membres d'une milice privée occulte à la solde de Dieu seul savait quelle corporation majeure d'Antaris. Beaucoup d'hommes riches et influents avaient à leur disposition leur propre groupuscule paramilitaire pour défendre leurs intérêts. Mais qu'est-ce qu'un citoyen de cette envergure espérait trouver dans un club aussi glauque ? Ça n'avait strictement aucun sens. Comme tout ce qui se tramait ces derniers temps.
 
      Tous les habitants qui fréquentaient le Technophilia n'étaient pas dupes. Il ne fallut pas longtemps avant que les plus téméraires partagent leur indignation.
 
      - Qu'est-ce que vous foutez ?! hurla un consommateur au milieu de la foule, sur les nerfs. Vous avez rien à faire ici !
 
      - Suite aux meurtres perpétrés par ceux de votre espèce, les réunions d'êtres cybernétiques sont désormais interdites ! Maintenant, tous à terre, les mains sur la tête ! fit l'un des militaires en uniforme gris, fusil en mains.
 
      L'ordre fut accueilli par une nouvelle vague d'oppositions :
 
      - Pour qui vous vous prenez ? s'éleva fougueusement une voix dans la salle. Depuis quand est-ce que vous représentez l'autorité ?
 
      - Ouais dégagez ! Vous avez aucun droit sur nous ! lança un autre type, le courage gonflé par la témérité de son voisin.
 
      - Ça suffit les monstres ! On a dit à terre ! s'écria un soldat encagoulé au premier rang.
 
      - Nous ? Des monstres ? Tu t'es vu avec ta peau en alliage de kevlar connard ?! s'insurgea un des êtres mi synthétique en jetant sa bouteille de bière vide sur le soldat.
 
      Quorian, qui s'était mêlé à la foule pour voir la scène de plus près, demeura bouche bée lorsqu'il vit l'homme demeurer impassible face à l'impact. À croire que le verre qui venait de se briser sur son visage ne lui faisait guère plus d'effet qu'une pichenette. Lorsqu'il ôta sa cagoule, sa face indemne afficha un rictus malsain :
 
      - Tu l'auras voulu espèce d'enfoiré, s'emporta-t-il en ôtant le cran de sureté de son arme.
 
      Son camarade, moins belliqueux, dévia le canon juste à temps. La balle survola la foule en colère pour finalement s'abattre dans un néon qui vacilla en vomissant une nuée d'étincelles. La bavure venait d'être évitée, de justesse.
 
      - Que tout le monde garde son calme ! ordonna un membre du groupuscule paramilitaire, lui-même prêt à céder sous la pression.
 
      Mais il était déjà trop tard, le mal était fait. Indignés par l'usage arbitraire de la force qui manqua de coûter une vie, les individus les plus proches se ruèrent vers les représentants autoproclamés de la loi dans le but de les désarmer. Les balles se mirent à pleuvoir. Et le sang, à couler à flot sur la piste.
 
      Le chaos s'empara de la salle. La foule se mit à hurler, à se disperser dans tous les sens possibles. Perdu entre les coups de feu et la brutalité des fuyards qui ravageaient absolument tout sur leur passage, Quorian demeurait parfaitement droit, l'esprit troublé, le regard vide. Les premières détonations l'avaient pétrifié, cloué sur place. Absent, il observait l'horreur qui se jouait autour de lui sans jamais l'atteindre. Il voyait les premiers cadavres s'écrouler sur le sol de la boite de nuit, entendait les tirs qui se poursuivaient sur une foule incontrôlable. Tout autour de lui des gens mouraient, sous les balles ou piétiner par les semelles de la populace qui ne cherchait plus qu'à échapper au massacre.
 
      Le trentenaire ne retrouva ses esprits que lorsqu'une balle perdue lui rasa la tempe. Son sang ne fit qu'un tour avant qu'il ne prenne lui aussi ses jambes à son cou. Dans la précipitation, il s'entailla l'avant-bras sur un morceau de verre restant de la fenêtre brisée qui lui permit de fuir les lieux.
 
      Alors qu'il remontait l'avenue en courant comme jamais auparavant, sa gorge et ses poumons subissaient les brulures de l'air froid qu'il inspirait maladroitement à un rythme irrégulier. Des coups de feu résonnaient encore derrière lui, depuis le Technophilia. Ils étaient difficiles à discerner au milieu de l'agitation générale. Sans savoir réellement ce qui était en train de se passer, tous les habitants qui trainaient innocemment par-là accouraient maintenant dans tous les sens, craignant pour leur vie. Ce qui n'était à l'origine qu'une simple descente officieuse avait désormais un air de guérilla urbaine.
 
      Il avait si peur que rien ne pouvait plus l'arrêter. Il avait les poumons en feu, les muscles prêts à exploser, et pourtant, il ne cessait de courir. Les coups de feu étaient si loin derrière lui désormais qu'ils étaient à peine audibles. Même l'agitation générale semblait retomber à mesure que la foule se dispersait. Les quelques visages qu'il croisait sur sa lancée étaient manifestement plus surpris de le voir détaler de la sorte qu'inquiétés par le tumulte lointain.
 
      Quorian ne s'arrêta qu'une fois sa résidence atteinte. Les mains sur les genoux, le dos vouté au possible, il toussa jusqu'à en vomir. Il alla ensuite s'assoir sur les premières marches d'escaliers qui menaient au hall, incapable d'aller plus loin. Il avait absolument tout donné.
 
      Tout était parfaitement paisible ici. Les salves de balles et les cris étaient à peine audibles, un vulgaire bruit de fond perdu dans le tumulte général de la cité, une violence noyée sous les spots publicitaires et le vrombissement des moteurs qui dévalaient les rues. La vie suivait son cours comme si rien ne s'était jamais produit.
 
      Le trentenaire chancela jusqu'à son domicile. Ses jambes tremblaient tellement qu'il eut du mal à gravir les marches jusqu'à son étage. Sa tête tournait et lui faisait terriblement mal. Autour de lui, la vie s'était arrêtée. L'immeuble était vide. Il n'entendait que les battements affolés de son cœur. Au bord du malaise, il passa le seuil de son appartement.
 
      Le signal indiquant le verrouillage automatique de la porte retentit. Quorian s'écroula sur son canapé. Il ne réalisait pas encore l'ampleur des évènements. La scène se rejouait en boucle sous ses yeux vides sans qu'il n'en saisisse toute l'atrocité. Il ne réalisait plus rien, à peine conscient qu'il se trouvait bel et bien chez lui.
 
      Épuisé, le trentenaire posa la main sur son cœur qui commençait à peine à se remettre de sa course effrénée. Quelque chose attira alors son attention, à travers ses vêtements. Un petit objet dissimulé dans la poche intérieure de sa veste. Mollement, Quorian la fouilla. Ce qu'il en ressorti lui glaça un instant l'échine.
 
      - Mais qu'est-ce que... murmura-t-il en observant intensément ce qu'il tenait du bout des doigts.
 
      Le sachet de symbiosine que lui avait offert l'étranger pendait juste sous ses yeux. L'avait-il lui-même fourré dans sa poche ? Il n'en n'avait pourtant aucun souvenir. Et ce n'était certainement pas quelqu'un d'autre qui avait pu glisser ça à l'intérieur de son manteau à son insu. Au mieux, un troisième intervenant l'aurait gardé pour lui. Et quand bien-même cela serait arrivé, il l'aurait remarqué une telle tentative.
 
      Mais peu importait la façon dont cette drogue s'était retrouvée là. La seule chose qui comptait désormais était qu'il s'en débarrasse.
 
      Je peux pas garder ça chez moi, il faut que je le fasse disparaître.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Vision de malheur
 
    
 
    
 
      Quorian n'avait pas pu se résigner à s'en défaire. Il avait pourtant ressassé toutes les manières de se débarrasser de ce fichu sachet de poudre. Mais il avait échoué à chaque tentative. Malgré toute la détermination dont il avait fait montre pour ne pas replonger, cette saloperie avait fini par l'emporter sur sa volonté.
 
      Il l'avait d'abord mis à la poubelle, pour finalement revenir le chercher seulement dix minutes plus tard. Suite à cet échec, il avait songé l'envoyer directement aux égouts en le jetant aux toilettes mais à peine le sachet avait-il touché l'eau qu'il avait plongé les mains dans la cuvette pour l'en sortir. Enfin, il avait déversé son contenu sur la table, et, armé de son aspirateur, se cru capable de s'en débarrasser. Une nouvelle défaite.
 
      Durant de longues minutes il contempla la petite trainée grisâtre qui gisait sur sa table basse avant d'oser se lancer, se remémorant les mots de l'étranger. « La paix intérieure ». C'était ce que ce type bizarre au sourire doré lui avait promis. Et c'était tout ce dont il avait besoin. Ne plus penser à rien. Que tous ses cauchemars disparaissent enfin, peu importe comment.
 
      Il avait finalement cédé à cette drôle de pulsion, partagé entre l'espoir et la simple envie de se foutre en l'air. Et depuis plusieurs minutes, il demeurait inerte sur le canapé, le regard complètement vide, un résidu de poudre grise maculant le tour de ses narines. Mais contrairement à ce à quoi il s'attendait, cela n'avait rien de libérateur. Au contraire, il se sentait complètement paralysé. Son cœur semblait avoir cessé de battre dans sa poitrine. Ses poumons ne se gonflaient plus. Ses sens l'avaient quitté. Tout ce qui lui restait étaient ses pensées les plus sombres... Et ces murmures qui le hantaient durant ses terreurs nocturnes.
 
      Son calvaire ne faisait que commencer. En un battement de cil, tout ce qui l'entourait disparu.
 
      Le trentenaire eut une courte absence, d'une vingtaine de secondes tout au plus. Lorsqu'il reprit conscience, il découvrit avec stupeur qu'il ne se trouvait plus chez lui. Les pieds dans une mare de sang, il faisait face à un nouveau cauchemar.
 
      On dirait encore ce foutu rêve... Et en même temps, j'ai l'impression qu'il y a quelque chose de différent.
 
      Le ciel était noir comme de l'encre. Les ténèbres avaient dévoré la lune et les étoiles. Une multitude d'incendies ravageaient la ville, en proie au chaos. Portés par un vent glacial, l'écho de leurs crépitements annonciateurs de mort et de destruction résonnaient jusqu'aux oreilles du trentenaire. Les cendres envahissaient l'air brumeux, le rendant presque irrespirable et si dense qu'il était difficile de voir à plus de six mètres. Complètement désemparé par l'horreur qui avait surgit sans crier gare, Quorian avança d'une démarche fébrile, inquiété par la brume cendreuse qui ne laissait distinguer que les deux murs de la ruelle qui menaçaient de se resserrer sur lui.
 
      Ses pas raisonnaient dans la ruelle déserte. Comme s'il était seul au monde. Mais au loin, des cris horribles lézardaient les murs et s'élevaient dans les airs. La rage, la terreur, la douleur, ils étaient porteurs de ces messages. Les gens tuaient, pleuraient, et mouraient.
 
      - C'est un dénouement inévitable, murmura lentement une voix basse et spectrale.
 
      Le trentenaire sursauta :
 
      - Qui est là?! hurla-t-il alors en faisant plusieurs tours sur lui-même, cherchant à percer la brume du regard.
 
      Il n'eut pour réponse qu'un silence qui lui glaça l'échine. Inquiet, le cœur fou, il continua tout de même son chemin en guettant les alentours. Il ne voyait rien et pourtant, il savait que quelque part, quelque chose l'épiait. Il le sentait.
 
      Quorian respira à pleins poumons lorsqu'il regagna enfin le boulevard. Mais ce semblant de répit ne dura qu'un instant. À quelques mètres à peine, par-delà les nuages de cendres, un cri terrifiant retentit, suivi par un hurlement gutturale, bestiale. Puis le calme revint. Et l'odeur de la mort se mêla à l'air.
 
      Malgré son envie de fuir, de prendre ses jambes à son cou, le trentenaire accouru vers la source des cris. Il s'élança dans la brume. Son cœur battait plus fort encore dans sa poitrine. Son sang martelait ses tempes. Il courut sans s'arrêter, craignant de ne jamais parvenir à s'extirper hors du nuage cendreux qui lui brûlait les yeux et encrassait ses poumons. Bientôt, il put distinguer quelques formes par-delà l'écran de fumée.
 
   
  
 

   C'était un véhicule accidenté. Une voiture avait heurté un lampadaire. Pratiquement descellé du sol à l'impact, ce dernier n'éclairait plus que d'une lumière vacillante l'arrière du véhicule en piteux état. Une des portières était ouverte. Et des gouttes de sang perlaient le long du siège passager pour finalement rejoindre la flaque rougeâtre répandue sur l'asphalte.
 
      La découverte du véhicule abandonné au milieu du boulevard désert et embrumé fit frémir le trentenaire. Il approcha d'un pas léger, craintif de ce qu'il pourrait trouver juste devant lui, tapi quelque part dans la brume cendreuse qui étreignait le lieu de l'accident. Son cœur s'emballait un peu plus à chaque nouveau pas. La peur faisait trembler ses jambes qui manquèrent plusieurs fois de lui faire défaut. Une angoisse viscérale lui dévorait les entrailles alors que le véhicule n'était bientôt plus qu'à portée de doigt.
 
      Lorsqu'il posa enfin la main sur la tôle glacée, un bras surgit de la voiture.
 
      Quorian recula d'un bond, désarçonné mais prêt à se défendre. Les dernières forces quittèrent le membre crispé et désarticulé qui retomba pour se balancer sinistrement au-dessus de la flaque de sang. Les doigts s'étaient figés d'une manière inhabituelle, comme si chaque phalange avait été violemment brisée.
 
      - Deux êtres incompatibles, souffla un écho fantomatique glaçant.
 
      - Ça suffit, montrez-vous ! s'égosilla le trentenaire en virevoltant, les nerfs à vif, la peur au ventre.
 
      Il y eut un bruit sourd derrière lui. Le corps qui occupait la place arrière s'était effondré sur l'asphalte, dans le sang frais. Sans réfléchir ni plus prêter attention à la voix qui le harcelait, Quorian accouru vers le cadavre gisant sur le bitume. Il tomba à la renverse lorsqu'il croisa son regard d'un bleu surnaturelle.
 
      C'était une femme. Morte. Son corps était encore chaud. Une plaie énorme lui déchirait l'épaule. Le sang qui perlait sur son bras était frais, mais étrangement, celui qui recouvrait sa blessure semblait avoir déjà coagulé. En la contemplant davantage, le trentenaire ne douta pas qu'elle avait été très belle. Pourtant, le cadavre qu'il avait sous les yeux était tout simplement terrifiant : Sa peau avait pris une couleur grise qu'aucun cadavre ne connaissait. Les traits de son visage s'étaient figés en une expression mêlant douleur et terreur. Et dans la profondeur de ses yeux se lisait encore l'horreur qu'avait été ses derniers instants.
 
      Oh merde, jura intérieurement Quorian, tétanisé et sans voix. Mais qu'est-ce qui lui est arrivé ? Qu'est-ce qui a pu faire une chose pareille ?
 
      Il n'était pas au bout de ses surprises. Quand il osa enfin poser la main sur elle, la défunte émit un grand râle d'agonie.
 
      - Elle est vivante ! sursauta-t-il avant de reculer.   
 
      Sa plaie béante à l'épaule commença à noircir. Ses veines bleuirent à vue d'œil. Ses doigts se resserrèrent tandis qu'elle fut prise de spasmes. Lentement, elle tourna la tête vers le trentenaire et ouvrit si grand la bouche qu'il put entendre les os de sa mâchoire se casser. De son gosier jaillit un flot de bile bleuâtre visqueuse qui s'écoula le long de son visage.
 
      Il recula davantage, contemplant avec horreur le cadavre qui se redressait juste devant lui et vomissait encore et encore ce fluide immonde tandis que ses yeux s'imprégnaient d'une lueur bleue terrifiante. Debout face à lui, la chose lui lança un sourire carnassier, menaçant.
 
      - Mais c'est quoi ce merdier ?! déglutit Quorian en reculant lentement, les mains levées comme si cela suffirait à tenir le cadavre déambulant sinistrement à distance.
 
      Elle plongea sur lui à une vitesse fulgurante. Sa charge fut si violente qu'elle l'envoya immédiatement à terre, manquant de peu de l'assommer. Sonné mais encore conscient, le trentenaire tenta de se défaire de l'emprise du monstre qui le maintenait fermement au sol. En vain. Malgré sa faible carrure, la chose était dotée d'une force incroyable.
 
      Pressant la carcasse de sa proie contre le sol, la bête se pencha vers elle en faisant claquer ses dents. De sa bouche dégoulinait encore une abondance de bile répugnante. Impuissant, Quorian continua à gesticuler en hurlant sa détresse. Perdu dans la brume, personne ne l'entendait hurler. Personne ne viendrait le sauver. Le reste du monde était figé dans le chaos.
 
      C'est un cauchemar, juste un cauchemar... Il ne peut rien m'arriver, c'est même pas réel, tenta-t-il de se rassurer alors que la chose approchait lentement sa gueule immonde de son visage.
 
      Il puisa en lui une force qu'il n'aurait jamais cru posséder. D'un coup de tête, il désarçonna le cadavre ambulant qui chavira sur l'asphalte. À peine eut-il le temps de se redresser que la créature retrouva immédiatement ses appuis, pas même sonnée par le coup qu'elle venait d'essuyer. Impassible, elle ne ressentait absolument aucune douleur.
 
      - Ils ne sont plus que haine et folie, fit un nouvel écho fantomatique. Des cocons immondes couvant la mort, la destruction.
 
      Le cadavre claudiqua vers lui en grognant, le visage déchiré par cet éternel sourire de prédateur qui lui glaçait le sang. Comment pouvait-il faire le poids face à cette bête, ce monstre inébranlable ? Il ne connaissait ni peur, ni douleur. La voix mystérieuse avait raison : ce n'était qu'une enveloppe animée par une haine viscérale et inexplicable. Une atrocité assoiffée de sang. Une chose déjà morte saurait-elle mourir à nouveau ? Quorian en doutait. Mais ce dont il était sûr, c'est qu'il ne sortirait jamais d'un tel affrontement vivant. Il ne lui restait qu'une seule option : fuir le plus vite possible et prier pour que la créature ne le rattrape jamais.
 
      Il fit quelques pas en arrière sans quitter des yeux la bête qui le fixait maintenant avec une obsession malsaine, figée, la gueule grande ouverte et débordante de bile bleuâtre. Une grosseur étrange parcouru brièvement sa gorge, comme si quelque chose de pire encore tentait de percer sa peau pour en jaillir. Un doigt pointé vers le trentenaire, la bouche démesurément ouverte, elle poussa un cri à briser le verre.
 
      La puissance du hurlement fit grésiller les implants auditifs du trentenaire qui posa un genou à terre, les mains plaquées sur ses oreilles. Lorsqu'il releva la tête, l'horreur lui décrocha la mâchoire. Une multitude de lueurs bleutées perçaient la brume cendreuse qui dévorait le boulevard. Toute une horde de ces monstres était là pour lui, tapis dans dans les nuages de cendres épaisses, leurs yeux aussi luisants qu'avides braqués sur leur proie. Un premier sorti lentement du brouillard. Six autres le suivirent. Puis une vingtaine apparurent à leur tour. Bientôt, il en vint tellement que Quorian fini par ne plus arriver à les compter. Et tous claudiquaient vers lui. Sans plus réfléchir, il s'élança en sens inverse, dans la brume.
 
      La cendre lui brûlait les poumons, lui rongeait les yeux. Aveuglé, perdu, il dévalait la rue à vive allure. Ses muscles semblaient sur le point d'exploser. Tout comme son cœur. Mais pour rien au monde il ne devait s'arrêter. La chasse était lancée. Sa traque. Et déjà les monstres réduisaient l'écart. Les échos de leurs pas résonnaient de plus en plus fort. Leurs gémissements, à la fois agressifs et plaintifs, paraissaient si proches qu'il avait l'impression de sentir leur souffle putride sur sa nuque ruisselante de sueur. Ils étaient là. Tous. Juste dans son dos, à deux doigts de l'attraper. C'était une certitude.
 
      Ils se rapprochent, ils sont tout près... Je vais mourir. Je vais mourir ! s'agita le trentenaire sans oser jetez un œil derrière lui pour s'en assurer. Pourquoi ? C'est juste un rêve, alors pourquoi j'ai si peur ? Pourquoi tout à l'air si réel ? C'est qu'un...
 
      Quorian trébucha dans sa course. Avant même qu'il ne s'aperçoive de sa chute, l'esprit accaparé par la survie, son corps heurta l'asphalte. Le choc coupa court à toutes ses pensées, si bien que l'espace de quelques courtes et douloureuses secondes, il oublia où il se trouvait et même ce qu'il était en train de fuir en courant de la sorte. La peur le ressaisit bien vite alors qu'il se retourna et tomba nez à nez avec la horde de créatures qui lui barrait la route.
 
      - M'approchez pas bande de salopards ! Restez où vous êtes ! s'égosilla le trentenaire en reculant pour finalement tomber nez à nez avec d'autres atrocités.
 
      Elles ne répondirent que par des gémissements, des plaintes, des cris. Leurs yeux empreints d'une lueur surnaturelle braqués sur lui, les créatures l'observaient, impassibles, presque souriantes. Elles se jouaient de lui. Si elles avaient simplement voulu le tuer, ses entrailles seraient déjà répandues sur la route. Non, ces engeances grisâtres et geignardes cherchaient autre chose. La peur. Elles voulaient le terrifier, se délectaient de sa frayeur. Et y prenaient du plaisir.
 
      Elles l'approchèrent lentement, pas à pas, en parfaite synchronisation. Leurs sourires se faisaient toujours plus grands, plus immondes. La bile bleuâtre et visqueuse dégoulinait abondamment de leurs gueules béantes.
 
      Tout à coup, tous se jetèrent sur lui.
 
      Quorian ferma instinctivement les yeux, impuissant, terrifié qu'il était d'assister à sa propre mort. Recroquevillé sur le sol comme un enfant, la tête enfouie entre ses genoux, il redouta chaque seconde de l'assaut. Le temps lui parut durer une éternité, étiré par le spectre d'une mort qu'il imagina toujours plus atroce. Les images de sa carcasse déchiquetée lui apparurent plus sanglantes à mesure que l'étau carnassier se resserra sur lui.
 
      Tout se stoppa net : la charge qui lui était lancée, les cris démentiels des bêtes enragées... Même la peur paru s'estomper. Le tumulte mortuaire n'était plus qu'un écho mourant. Encore quelque peu affolé mais toujours en vie, le trentenaire ouvrit un œil méfiant pour observer les environs. Le danger s'était miraculeusement éclipsé. La horde s'était volatilisée, comme si elle n'avait tout simplement jamais existé.
 
      Je le savais, c'est qu'un foutu rêve, rien de plus, songea-t-il en se redressant, sonné par ce soudain revirement. Il ne peut rien m'arriver ici. Tout ça n'est même pas...
 
      Un nouveau regard lancé aux alentours le coupa net dans sa réflexion et le laissa sans voix. Les cadavres ambulants n'étaient pas les seuls à avoir disparu. La ville entière avait foutu le camp. Il ne restait rien de plus qu'un tas de ruines fumantes, de gravats, de verre et de métal fondus. Une force inconnue avait balayé Antaris dans son intégralité, ne laissant guère plus que de misérables décombres.
 
      Quorian déambula un instant parmi les débris, contemplant les vestiges de la cité, refusant de croire que tout ce qu'il avait vécu jusqu'ici était issu de son seul esprit. Il avait beau tenter de se convaincre du contraire, il sentait au plus profond de lui qu'il ne s'agissait pas d'un vulgaire cauchemar.
 
      - C'est un dénouement inévitable, fit une voix éthérée et troublante, juste derrière lui.
 
      Le trentenaire, dans un mouvement de panique, virevolta brusquement pour tomber face au porteur de ce funeste message.
 
      Le sinistre messager n'avait rien d'humain. Élancé et filiforme, il dépassait d'une tête au moins le plus grand des Hommes. Son teint était d'un blanc immaculé, irréel, presque aveuglant. Sa tête, plus grosse que la moyenne, ressemblait à un crâne tant les os étaient marqués, prêts à déchirer la peau. Immobile, la bête nue et asexuée contemplait le trentenaire de ses petits yeux noirs cachés au plus profond d'orbites immenses qu'on aurait cru vide.
 
      Contrairement aux autres horreurs qui peuplaient son cauchemar, l'apparition ne semblait pas belliqueuse. Elle se contentait de se tenir là, à quelques pas de lui, le dos légèrement vouté et le regard fixe, attendant Dieu seul savait quoi.
 
      - Qu'est-ce que... Qu'est-ce qui se passe ?! balbutia Quorian qui croyait perdre définitivement la tête.
 
      L'entité approcha avec précaution. Ses bras étaient si longs qu'elle touchait presque le seul du bout de ses doigts décharnés. Sa face, complètement lisse en dehors de cette sordide paire d'yeux, n'esquissa aucun mouvement, pourtant sa voix résonna :
 
      - Un fléau va s'abattre sur ton peuple, fit le sans visage en levant un doigt vers lui. La mort va dévaster ton monde.
 
      Le trentenaire recula d'un bond, ahurit. Comment cette chose pouvait-elle communiquer ? Elle n'avait ni bouche, ni oreilles, et pourtant, elle l'écoutait et répondait.
 
      - C'est fois-ci c'est sûr, je suis en train de rêver. Rien n'a de sens...
 
      - Ceci n'est pas un rêve, le coupa l'entité. C'est l'avenir.
 
      - Quoi ?
 
      - Je suis là pour te mettre en garde, pour te guider.
 
      Quorian étouffa un ricanement incrédule et fou.
 
      - Me guider ? Mais vous venez de dire qu'on est tous condamné.
 
      - Une condamnation méritée, pour tous les crimes que vous avez commis et commettrez encore, acquiesça la bête. Mais rien n'est encore joué. Ce sont tes actes qui détermineront le châtiment.  
 
      - Ça suffit, s'emporta-t-il en reculant à nouveau, effrayé par la créature. Arrêtez de jouer avec moi et dîtes-moi ce qui se passe !
 
      - Le moment n'est pas encore venu, répondit l'apparition avec la même monotonie. Mais saches que je veille sur toi.
 
      Sa tête le lança. Les mains plaquées sur ses tempes, la douleur le poussa à ployer le genou. Autour de lui le monde devint trouble, flou. Des morceaux entiers d'Antaris disparaissaient à chaque battement de cils, ne laissant derrière eux que d'immenses gouffres noirs d'un vide infini. La matière elle-même s'effaçait.
 
      Quorian avait envie de hurler mais aucun son ne sortait de sa gorge serrée. Son corps entiers était paralysé par une force inconnue. Bientôt, tout disparu. La ville n'était plus. La lumière était morte. Il n'y eut plus que lui et le sans visage, étreins par des ténèbres plus sombres que l'encre.
 
      - Ton réveil marquera le début de la déchéance, Quorian, lui dit la créature énigmatique sans le quitter des yeux. L'enfer t'attend.
 
      Sa mise en garde délivrée, le sans visage se retourna avant de disparaître dans les ténèbres. Le trentenaire demeura seul, perdu, rongé par des questions qu'il n'avait pas pu poser.
 
      Le plafond de son appartement lui apparut en un battement de paupière. Dehors, les premières lueurs de l'aube tiraient la technopole de sa torpeur. Un jour nouveau se levait, à la fois lumineux, et pourtant si sombre.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Quarantaine
 
    
 
    
 
      La nouvelle monopolisait les ondes depuis ce matin. Peu importait le média, les journalistes évoquaient tous le funeste événement avec autant d'horreur, d'indignation, et surtout, très peu de clarté. Le Technophilia était sur toutes les lèvres. La fusillade hantait les esprits. Le quartier rouge d'Antaris était en deuil.
 
      On n'avait rapporté que la violence, les coups de feu, la panique générale. Le peuple ne connaissait que la violence. Tout le reste avait été occulté : La milice privée, le but de l'opération, l'usage arbitraire de la force et même le nombre de morts étaient tout simplement inconnus. Inavouables sans doute. La ville vivait dans l'ignorance, ébranlée par le désastre, loin des questions, de la réflexion.
 
      Toute l'avenue du plaisir avait été bouclée par les forces de l'ordre. La police, épaulée par des groupuscules militaires privés et reconnus, occupait les rues d'Antaris rouge comme si une attaque terroriste était à craindre, armée jusqu'aux dents, agitant le spectre du Technophilia face à quiconque criant son désaccord.
 
      Des messages enregistrés du superviseur tournaient en boucle dans le quartier, appelant au calme, intimant à obéir aux ordres des forces en faction. Un procédé efficace. Depuis sa fondation, jamais Antaris rouge n'avait été aussi calme, même alors que l'autorité battait abusivement ses ruelles.
 
      Enfermé dans son appartement dont il longeait les murs, Quorian ne se préoccupait pas de la situation. La fusillade de la veille ne comptait même plus parmi ses inquiétudes. La seule chose qui avait encore de l'importance à ses yeux n'était autre que son cauchemar, ce délire psychotique qui l'avait pris juste après avoir consommé la came du dealer au sourire d'or.
 
   Est-ce que c'était vrai ? Je suis en train de devenir fou ? Pourquoi la fin du monde ? se demandait-il sans cesse, pensant parfois avoir fait un simple cauchemar, croyant plus tard avoir été témoin de quelque chose de bien plus grand. Il n'était plus que confusion et terreur, riant parfois de ce qu'il pensait être son imagination, priant la minute suivante pour ne pas simplement être en train de basculer dans la folie pure.
 
      - J'aurais pas pu inventer un monstre pareil, murmura-t-il en frottant son regard pâle lourd de cernes.
 
      Le sans visage tourmentait ses pensées. Les mots qu'il lui avait adressés, empreints d'énigmes et de mystères, ne formaient plus qu'un vague souvenir, éclipsés par l'aspect hors norme de celui qui les avait prononcés. Une chose terrifiante, incroyablement grande et maigre. À chaque fois qu'il tentait de se remémorer sa conversation avec la créature, Quorian croyait se noyer dans les ténèbres insondables de ses immenses orbites. Chaque apparition de ce regard noir lui glaçait l'échine, lui donnait des sueurs froides. Il revoyait ce doigt, cette griffe pointée vers lui, l'imaginant lui lacérer la peau. Le sans visage avait été le seul à ne pas vouloir sa mort. Pourtant, de tous les monstres qu'il avait côtoyés cette nuit, il était le seul qui lui inspirait encore une peur viscérale.
 
      - L'horreur à venir... fit le trentenaire en grattant nerveusement ses tempes grisonnantes, cherchant désespérément à comprendre, analyser, anticiper.
 
      Il prit une douche pour se remettre les idées en place. Glaciale, comme d'habitude. Lorsqu'il en sortit, son ventre grogna. Avec tous ces évènements qui s'enchainaient il n'avait même pas prit le temps de manger. Il jeta alors un œil à son réfrigérateur où l'y attendaient ses plats qui ne demandaient qu'à être réchauffés. Tous avaient dépassé la date de péremption.
 
      - Qui sait, ça me ferait peut-être du bien de manger un morceau en ville ? dit-il en refermant la porte. Enfin, si les troufions me laissent becter tranquille, ajouta-t-il en jetant un regard furtif vers la fenêtre.
 
      Les autorités ne semblaient pas patrouiller près de chez lui. Rien d'étonnant, les environs étant purement résidentiels. Mais qui pouvait savoir sur quel genre d'enflure il allait bien pouvoir tomber une fois qu'il aurait regagné un axe fréquenté ? Il sentait déjà les contrôles d'identités abusifs et omniprésents.
 
      - Tant pis, je prends le risque, fini-t-il par céder en se parant de son manteau.
 
      Un calme inhabituel, presque malsain, régnait sur la cité. Les véhicules et les citoyens avaient abandonné la ville aux forces armées qui patrouillaient dans les rues. Il demeurait bien quelques courageux qui arpentaient nonchalamment les trottoirs, mais on en dénombrait bien moins que les hommes armés. Le climat n'était absolument pas serein. Pour cause, le déploiement n'évoquait nullement une mesure de protection, plutôt une occupation.
 
      Malgré tous les problèmes qu'a connu le quartier, j'ai jamais vu autant de militaires déployés en ville, songea Quorian, les mains enfouies dans ses poches, veillant à ne pas croiser le regard des patrouilleurs qu'il rencontrait. Qui sait combien ils peuvent être à se pavaner dans les rues ? Plusieurs centaines ? Des milliers ? Ça me fiche la trouille rien qu'à y penser.
 
      De tous les groupuscules qui sillonnaient le quartier, officiels comme officieux, une armée privée attirait davantage l'attention du trentenaire. Et pour cause, les hommes de cette milice privée, en supériorité numérique par rapport aux autres intervenants, arboraient le même uniforme que celui des tireurs fous du Technophilia, une tenue d'un gris très sombre, le parfait camouflage urbain. Leurs vêtements étaient identiques à un détail près : le symbole cousu aux épaules. Une main mécanique tendue vers une autre, purement organique. L'acier sophistiqué qui cherche à aider la chair trop fragile. Un logo connu en ville. L'emblème d'une des sociétés les plus puissantes d'Antaris. Celle-là même qui avait permis au trentenaire de s'ouvrir à nouveau au monde qui l'entourait : Techno Reinforcement.
 
      Quorian ne laissa rien transparaitre. Il se contenta de continuer à avancer, en citoyen parfaitement docile. Mais à l'intérieur son sang bouillonnait. Ses poings étaient crispés au fond de ses poches. Ces gars-là étaient responsables de la tuerie du club, il n'y avait pas le moindre doute là-dessus. Les meurtriers qu'aucun média ne s'était risqué à décrire. Mais pourquoi faire une chose pareille ? À quoi bon s'attaquer à des innocents ? Pour occuper le quartier ? Ces ruelles pleines de merde étaient la dernière préoccupation du commun des mortels.
 
      À mesure qu'il approchait des points plus fréquentés, la présence des forces armées s'intensifiait. Il n'avait d'abord croisé que quelques binômes aux environs de sa résidence. Puis les hommes armés s'étaient fait plus présent, se regroupant parfois à sept ou huit pour patrouiller. Mais maintenant qu'il ne se trouvait plus qu'à quelques rues des zones commerciales, un véritable aperçu du déploiement lui apparaissait.
 
      Le rassemblement hors normes ne faisait qu'accroitre l’amère sensation d'occupation. Il y avait des soldats absolument partout, des rues piétonnes aux toits, balayant inlassablement les environs de leurs yeux experts en quête du moindre danger, de la plus petite anomalie.
 
      Comme les quelques habitants qui sillonnaient encore les allées aux pavées usés par les semelles de la zone commerciale, Quorian ne se sentait pas à son aise, encadré par ces cortèges d'armes à feu, une multitude de regards inquisiteurs braqués sur lui. Il n'était même plus sûr d'avoir encore faim. À cet instant, ce qu'il ressentait par-dessus tout était une irrépressible envie de tourner les talons et rebrousser chemin, se terrer chez lui jusqu'à ce que cette histoire se tasse.
 
      J'aime autant qu'on me dévisage pas comme un terroriste alors que tout ce que je veux, c'est un sandwich, se dit le trentenaire en pensant déjà aux plats périmés qui l'attendait à la maison, prêt à s'en contenter pour se soustraire aux armes qu'il imaginait déjà braquées sur sa personne.
 
      Repenser à son domicile le fit frémir. Finalement, il n'était pas si sûr d'avoir envie de retourner dans son appartement. Après tout, là-bas comme ici, il ne se sentait guère plus qu'un otage. La différence étant que chez lui, la menace était plus fourbe, tapie dans ses rêves et ses pensées, s'insinuant lentement dans son esprit emplit de doutes et de cauchemars macabres. La folie ou les armes. Finalement, respirer un grand bol d'air militarisé n'était peut-être pas la pire des possibilités.
 
      - Ne restez pas là citoyen, circulez, tonna soudainement un militaire, la voix étouffée par un casque intégral.
 
      Quorian sursauta de surprise. Perdu dans ses songes comme il l'était, partagé entre l'idée de retourner ruminer chez lui ou de se promener sous le joug oppressant de la milice, il n'avait pas vu l'homme vêtu de gris s'avancer jusqu'à lui. Pas étonnant qu'il attira son attention. De toute la plèbe rassemblée ici, il était le seul à rester immobile, le regard vague. Une attitude qui éveillait facilement les soupçons, même s'ils étaient parfaitement infondés.
 
      - Excusez-moi, j'ai quelques problèmes ces derniers temps, répondit le trentenaire sans pour autant continuer sa route.
 
      - Je suis pas une assistante sociale, rétorqua froidement le soldat vêtu de gris. Bougez-vous avant que je vous colle en détention.
 
      Mais Quorian ne fit rien de ces menaces. Une question lui brûlait ardemment les lèvres. Question qu'il posa avec nonchalance :
 
      - Qu'est-ce qui se passe en fait ? On vous voit jamais mettre les pieds dans notre « beau quartier », et du jour au lendemain on vous trouve partout. Je suis le seul que ça laisse pas indifférent ?
 
      Le soldat répondit d'un silence. Derrière le casque noir qui dissimulait son visage, il grimaça longuement.
 
      - Nous n'avons pas à répondre de nos agissement auprès de vous, éluda-t-il finalement d'un ton sévère.
 
      Je vois, c'est qu'un troufion. Il en sait certainement pas plus que moi. Il est juste là pour jouer les gros bras.
 
      - J'imagine que c'est à cause de la fusillade de l'autre soir, insista Quorian qui désirait en apprendre le plus possible. Une tragédie. Mais vous trouvez pas la réponse un peu démesurée ?
 
      Le militaire à la solde de Techno Reinforcement serra plus fermement son fusil d'assaut, rapprochant l'arme de son buste d'un air menaçant. S'il avait une quelconque information à sa disposition, jamais il ne la laisserait filer.
 
      - Dernier avertissement, grogna-t-il avec une colère bien sentie. Circulez ou vous en subirez les conséquences.
 
      Alors qu'il s'apprêtait à présenter de fausses excuses pour éviter de se faire rosser, le trentenaire remarqua que la majorité des forces en factions se rassemblaient. L'un des hommes, plus haut gradé sans doute, fit signe au militaire vêtu de gris de se joindre à eux. Des moteurs rugirent à quelques rues d'ici. Sans crier gare, plusieurs camions déboulèrent sur la place, véhicules dans lesquels s'engouffrèrent les soldats comme si le diable était à leurs trousses. Quorian eut à peine le temps de réaliser ce qui se passait que déjà les bahuts fonçaient à vive allure vers le sud. Autour de lui, personne ne semblait comprendre. Seuls les quelques soldats encore présents n'affichaient pas cet air hébété qu'on trouvait sur tous les visages civils.
 
      Un bruit aigu retentit des hauts parleurs installés partout dans l'Antaris rouge. Le monde entier se figea tandis qu'on entendit un homme s'éclaircir la voix avant d'entamer un discours sur un ton grave.
 
      « Habitants du quartier rouge, ici votre superviseur. Suite aux récents évènements survenus dans votre district, j'ai le regret de vous annoncer qu'un état d'alerte a été décrété. Après mûre réflexion, le conseil a décidé de mettre le secteur en quarantaine et de déployer les enceintes de confinement afin d'isoler les lieux du reste de la cité et de fermer les frontières jusqu'à ce que la menace soit éradiquée. N'ayez crainte, toutes les mesures nécessaires ont été prises afin d'identifier et de neutraliser le danger au plus vite tout en préservant votre sécurité. Sachez cependant que l'accès au quartier bleu est désormais interdit aux résidents rouges. Tous les contrevenants seront abattus à vue pour le bien du plus grand nombre. Merci de votre attention. »
 
      - Abattus ? s'interrogea Quorian qui croyait perdre pied tant le monde qu'il connaissait semblait s'enfoncer dans la folie.
 
       Visiblement, il n'était pas le seul indigné dans la masse. À la suite de ce sombre discours, des murmures d'angoisse et de haine ne tardèrent pas à se propager dans les tristes rues bétonnées du quartier. Des habitants se mirent à hurler, conspuer, à un point où les quelques militaires délaissés par leur frères d'armes levèrent leurs fusils en appelant au calme. Une démarche qui ne fit qu'accroitre la rancœur et la terreur de la populace.
 
      Tous se turent quand le sol commença à trembler avec la vigueur d'un séisme, accompagné par des crissements d'engrenages assourdissants. Un énorme gouffre s'ouvrit tout autour du quartier rouge. Des entrailles de la terre surgirent des murs d'aciers sombres et immenses, des murailles épaisses qui montèrent si haut qu'elles avalèrent l'horizon tout entier. Antaris Rouge n'était plus un quartier mais une enclave, une prison à ciel ouvert.
 
      Perdu dans ses pensées plus que macabres, le trentenaire ne remarquait même pas l'agitation grandissante qui l'entourait. Par peur les citoyens rentraient tous chez eux pour s'y cloitrer indéfiniment, espérant que ces histoires de quarantaine et autres menaces se tassent. Pendant ce temps, les derniers militaires encore présents se rassemblaient et planifiaient leurs patrouilles. Tout était sur le point de s'écrouler.
 
      - Pour votre sécurité, rentrez chez vous citoyen, ordonna fermement un soldat en poussant Quorian du canon de son fusil.
 
      Lorgnant sur la muraille d'un air terrifié, tétanisé par ces gigantesques murs qui l'encerclaient, qui le faisaient presque suffoquer, il ne prêta aucune attention à l'ordre qu'on lui intima. Il se contenta de murmurer des paroles que lui seul pu entendre :
 
      - C'était pas un simple rêve. Le sans visage avait raison. La mort va dévaster le monde.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prémices du chaos
 
    
 
    
 
      Les rues se vidaient à vue d'œil. La junte militaire avait déjà sapé le courage de biens des citoyens qui avaient préféré rester cloitrés chez eux en ce jour funeste. L'isolement soudain du reste de la ville, voir du monde entier, était un coup de grâce porté à la témérité des autres. Si le message n'avait pas été assez clair lorsque le gouvernement et autres corporations avaient débarqué leurs troupes, l'information était désormais parfaitement compréhensible pour quiconque ; une terrible menace pesait sur Antaris. Un danger tel que n'importe quelle mesure serait prise pour contenir son avancé. Ces gigantesques murs sortis des tréfonds de la ville en étaient la preuve.
 
      Pourquoi personne ne nous dit rien ? Jusqu'où ils sont prêts à aller, en nous laissant dans le flou comme ça ? s'interrogea Quorian qui avait fini par reprendre le chemin de la maison après que les militaires se soient montrés plus « convainquant ». Être persuasif est quelque chose de simple lorsqu'on tient une arme à la main.
 
      Il régnait un silence étouffant, comme le calme qui précédait la tempête. Jamais il n'avait connu la ville dans un tel état. D'ordinaire, en plein jour, des bribes de conversations envahissaient l'air pollué par les véhicules qui dévalaient l'asphalte, Les spots publicitaires tournaient en boucle sur tous les écrans, les usines créaient inlassablement leurs marchandises inutiles et surconsommées. S'en suivait alors des nuits placées sous le signe du sexe, de l'alcool, de la musique et autres animations, le tout sous la lumière de néons tapageurs. Antaris était une ville vivante, mouvementée. Mais aujourd'hui, la technopole retenait son souffle, sans même savoir ce qu'elle avait à craindre.
 
      L'écho de ses pas sur le trottoir déserté semblait résonner dans toute la cité. Quorian se croyait seul au monde. Il avait beau jeter un coup d'œil furtif à gauche, lancer un regard discret à droite, il ne voyait rien ni personne. Seulement la crasse et les ombres, même alors que le soleil avait atteint son zénith.
 
      Même les rats sont retournés se cacher dans leurs égouts. On dirait que j'ai la ville et son lot d'ordures pour moi tout seul.
 
      - Ça commence sérieusement à me foutre la trouille. Faut que je me dépêche de...
 
      Une drôle d'impression le coupa net. La soudaine sensation d'être épié. Les sens en alertes, il tourna sur lui-même en examinant chaque coin de rue, le moindre recoin un peu trop sombre à son goût.
 
      - Ça y est, ça me reprend, souffla-t-il en constatant qu'il n'avait aucune raison de s'alarmer. Je suis encore en train de perdre la tête.
 
      Son muscle cardiaque commençait à marteler vigoureusement sa poitrine. Sur son front perlaient quelques gouttes de sueurs froides. Le trentenaire connaissait bien cette rue. Il l'empruntait toujours, peu importe où il désirait se rendre. Pourtant, ses yeux lui renvoyait une vision si altérée de l'allée qu'elle lui paraissait inconnue.
 
      Je me suis quand-même pas perdu en essayant de rentrer chez moi ? pensa-t-il en riant nerveusement.
 
      Son sang ne fit qu'un tour lorsqu'il vit la brume se répandre lentement autour de lui. Son corps tout entier se figea. Il comprit alors précisément où il se trouvait. Dans la même ruelle où il avait frôlé la mort la nuit dernière. Le cauchemar venait de prendre l'ascendant sur le réel. Son cerveau malade ne savait plus différencier l'horreur de ses cauchemars et la monotonie de sa misérable existence. Était-ce la tournure surréaliste, démesurée, que prenaient les évènements qui suscitait une telle réaction ou était-il définitivement en train de perdre pied ?
 
      Une série de coups de feu tuèrent le silence et l'extirpèrent hors de son cauchemar éveillé. La ville avait retrouvé son vrai visage. La rue était redevenue celle qu'il avait toujours empruntée. Mais l'inquiétude, elle, n'avait pas quitté le cœur dément du trentenaire.
 
      Il sursauta lorsqu'il entendit de nouvelles salves de balles crever l'horizon.
 
      - Cette fois-ci c'est sérieux, il faut que je me dépêche ! s'alarma-t-il en accélérant la cadence, plus proche de la course que de la marche.
 
      D'horribles cris résonnèrent jusqu'à ses oreilles. Des hurlements familièrement terrifiants. L'expression monstrueuse d'une haine pure et viscérale, d'une folie plus forte que la sienne. Son cerveau lui jouait-il un nouveau tour ? La démence venait-elle encore de balayer d'un revers brutal sa réalité défaillante ?
 
      Quorian prit ses jambes à son cou, remontant l'allée d'une course furieuse et désespérée. Chaque pas en avant le voyait changer de plan. Chaque battement de cils lui révélait un monde différent, oscillant entre le cauchemar brumeux et enragé, et l'Antaris assiégée, en proie aux armes. Des ombres sordides d'êtres décharnés envahirent les murs. Des lueurs bleutées percèrent la pénombre des ruelles.
 
      Les monstres qui peuplaient ses cauchemars étaient partout. Absolument partout.
 
      Le rêve et la réalité s'intervertissaient de plus en plus rapidement alors que sa course semblait sans fin. Les mêmes décors ternes défilaient sans cesse sous ses yeux injectés de sang, bâtiments parfois assaillis par les nuages de cendres épaisses, parfois laissés à l'abandon.
 
      Ces différentes visions s'enchaînèrent bientôt si rapidement qu'il ne sût plus différencier l'irréel de la réalité. La brume envahissante et la cacophonie meurtrière des armes se confondaient presque, comme l'ensemble d'un même plan d'existence. Alors que le souffle commençait à lui manquer, les deux mondes semblaient au bord de la collision.
 
      Le trentenaire ferma les yeux pour ne pas assister au désastre. La peur lui coupa brutalement les jambes. Sa tête frappa le trottoir. Ses sens l'abandonnèrent lentement après son choc, le laissant seul avec dans les ténèbres avec pour seul compagnie, l'écho des battements faiblissants de son cœur.
 
      Son crâne lui fit un mal de chien lorsqu'il se réveilla. Rien d'étonnant vu la force avec laquelle il avait heurté le sol. Ce qui lui parut insensé en revanche, fut que sa tête ne présenta aucune blessure malgré la chute :
 
      - C'est pas croyable, j'ai rien, même pas une bosse, souffla Quorian d'un air stupéfait en tâtant son front pourtant douloureux.
 
      Il ne savait pas combien de temps il était resté inconscient. Une poignée de secondes ? Une minute ? Un quart d'heure ? Il n'en n'avait aucune idée. Quelques salves de balles crevaient encore le silence mortuaire, accompagnée maintenant par les sirènes des divers services d'urgence. Si les affrontements persistaient, sa léthargie n'avait pas dû durer bien longtemps.
 
      Il ne savait pas s'il le devait à sa chute, mais ses esprits étaient de nouveau en place. La brume s'était dissipée. Les silhouettes sombres avaient disparus des murs ternes et les lueurs surnaturelles s'étaient éteintes. Il ne voguait plus entre deux univers, à cheval entre la folie cauchemardesque et la réalité en crise. Il était pleinement de retour, les pensées claires malgré la panique.
 
      Une nouvelle série de hurlements bestiaux retentirent. Des cris d'une rage incroyable. D'une violence autrement plus impressionnante et assourdissante que celle des armes. Ses visions l'avaient quitté, mais n'avaient pas emporté avec elles leurs sordides créatures. Celles-ci étaient là, bien réelles. Quorian n'avait nul besoin de les voir pour savoir qu'il s'agissait bien d'elles. Leurs vociférations si singulières suffisaient à les identifier.
 
      Son cœur faisait encore des siennes alors qu'il se décida à reprendre son chemin. Les muscles de ses jambes étaient noués, endoloris. Contraint à marcher, il avança d'un pas lent, s'appuyant sur un mur pour éviter une nouvelle chute.
 
      Au loin, le vacarme de l'artillerie militaire perdait en intensité face à la menace hurlante. De nouveaux cris venait sans cesse grossir la masse hurlante, une horde qui devait grossir à vue d'œil sans que le trentenaire ne puisse s'expliquer pourquoi.
 
      Je remercierais jamais assez la vie d'avoir fait de moi un lâche. Si je m'étais engagé avec tous ces types, je serais surement mort à l'heure qu'il est.
 
      Une canette vide roula juste devant lui, expédiée de la ruelle dans laquelle elle traînait par un choc qui bossela l'aluminium. Quorian stoppa net sa marche avant de se plaquer dos au mur, sur sa gauche, tout en retenant son souffle. Rien ni personne ne sortit de l'allée étriquée. Seule une respiration difficile, un râle d'agonie, s'échappait de ce gouffre sombre en léchant les murs froids et bétonnés.
 
      Pitiez, faîtes que ce soit pas une crapule qui profite de ce merdier pour me braquer, pria-t-il les yeux clos, effrayé par le spectre d'une arme pointé sur lui.
 
      Il attendit quelques instants en guettant le moindre signe de mouvement, la garde relevée. Une odeur pestilentielle lui brûlait les sinus. La respiration moribonde qui avait attiré son attention paraissait lentement se rapprocher.
 
      - Il y a quelqu'un ? fit Quorian qui se maudit immédiatement pour avoir fait ce qu'il savait être une énorme erreur, bien plus grosse qu'il ne l'imagina.
 
      Personne ne lui répondit. Pourtant, il y avait bien quelqu'un engouffré dans cette allée, le trentenaire en était persuadé. Il pouvait distinctement entre des pas racler le sol. Le râle d'agonie se faisait plus fort, oppressant.
 
      On dirait que quelqu'un est blessé, pensa-t-il nerveusement en jetant un coup d'œil furtif dans les ténèbres insondables qui dévoraient l'allée.
 
      Quorian s'avança lentement, les sens en alertes, lorsqu'une main grise et décharnée surgit des ombres pour attraper l'angle du mur, à quelques centimètres seulement de son visage. Son sang ne fit qu'un tour. Il fit un bond en arrière.
 
      La respiration s'accélérait, entrecoupée par des gémissements plaintifs. La main se resserrait si férocement sur le béton que tous ses ongles se brisèrent en déchirant la chair de ses doigts. Une silhouette émaciée sortit alors de la ruelle. Celle d'une jeune femme, voutée, la tête baissée. Sa longue chevelure tombait comme un rideau sur son visage.
 
      Elle vacilla lentement vers le trentenaire qui continua de reculer, sans le regarder. Ses dents claquaient atrocement. Peu vêtue, sa maigre tenue arborait quelques trous qu'aurait pu faire une arme à feu. Quelqu'un lui avait tiré dessus. Quatre fois. Mais elle tenait toujours debout. Elle ne saignait même pas.
 
      Lorsqu'elle releva enfin la tête, Quorian reconnu sa beauté hideuse. C'était la femme de ses cauchemars.
 
      Il déglutit, incapable de penser ni de dire quoi que ce soit.
 
      La chose le fixa un instant de ces yeux bleus surnaturels et vides puis s'égosilla en se redressant. Un hurlement qui aurait pu briser le verre, et réveiller les morts. Si puissant que sa mâchoire se déboita. De la bile remonta du fond de sa gorge, inonda son immonde bouche et tâcha davantage ses vêtements déjà couverts de sang et de crasse.
 
      Le trentenaire balbutia des paroles inaudibles, tétanisé par la vision d'horreur qui déambulait devant lui.
 
      Le monstre rachitique se jeta sur lui avec la force de dix hommes et l'expédia au sol. Allongée sur lui, elle tenta de plonger ses dents noires dans la chair de sa victime, sans succès. Une aubaine que sa mâchoire soit bloquée et bien pendue. Sans quoi elle aurait bien pu réussir à lui dévorer le visage.
 
      Quorian repoussa la bête carnassière du mieux qu'il le put. Les mains appuyées sur ses frêles épaules, il tenta de la tenir hors de portée de son faciès déchiré par la peur et l'effort. La chose faillit bien lui arracher un œil lorsque, dans un sursaut de rage, elle lui taillada le visage d'un revers de main griffu.
 
      La peur de mourir couplée à son instinct de survie poussèrent le trentenaire à devenir plus hargneux encore que son agresseur. Une force venue de nulle part inonda ses muscles. Bientôt, il parvint à prendre l'ascendant sur la bête. Il lui envoya d'abord un coup qui l'a sonna. Puis un autre qui lui brisa plusieurs côtes. Ses appuis retrouvés et le montre toujours à terre, il abattit en hurlant son pied sur le crâne du monstre. Il frappa encore et encore, jusqu'à ce que le sang bleuâtre imprègne ses vêtements, que les os se brisent et que la cervelle reste collée sous sa semelle. Il martela jusqu'à en pleurer le visage qui devint bouilli sous ses chaussures. Les nerfs exerçaient encore quelques spasmes sur les membres du cadavre noyé dans la bile.
 
      - Qu'est-ce que j'ai fait, murmura le trentenaire à bout de souffle, fébrile face au carnage sanglant de son sursaut de fureur. Je l'ai tué, ajouta-t-il en manquant de tomber à la renverse.
 
      Cette abomination l'avait agressé. Ce monstre sortit tout droit de ses cauchemars. Elle s'était jetée la première sur lui. Pourquoi se sentait-il si coupable ? Il n'avait fait que se défendre. S'il ne l'avait pas tué, c'est lui qui serait allongé sur l'asphalte en ce moment même, le corps lacéré au possible.
 
      Quorian n'arrivait pas à quitter le cadavre des yeux. Ses mains tremblaient tellement qu'il n'arrivait pas à serrer les poings. Sa tête le faisait à nouveau souffrir. Il réalisait pleinement ce qui venait de se passer, et déjà, son esprit essayait de le couper des évènements. De le défaire de la culpabilité. « J'aurais jamais pu faire ça » répétait-il en essayant d'y croire. Mais la scène se rejouait infiniment dans sa tête, toujours plus loin de la réalité, plus faussée, plus sanglante. Peu importait qui, ou plutôt quoi, il avait tué. C'était un meurtrier désormais. Il empestait la mort.
 
      Une nouvelle salve de balles, plus proche que toutes les autres, creva sa réflexion.
 
      - Il faut que je rentre chez moi, déglutit le trentenaire en se redressant.
 
      Quorian n'avait plus la force de rien. C'était à peine s'il marchait. Une main sur son crâne au bord de l'explosion, il chancela jusqu'à la l'immeuble qui abritait son appartement.
 
      Le rez de chaussée était désert. Il n'y avait pas l'ombre d'un résident. Même le cerbère bouffi n'était pas à sa place derrière le comptoir de l'accueil. Peut-être la concierge s'était-elle enfermée chez elle comme tous les autres ? Pour une fois, voir cette vieille folle l'aurait pourtant bien rassuré. Elle ou n'importe quel autre visage « amical ».
 
      Son premier réflexe une fois chez lui fut d'allumer toutes les lumières. En temps normal il n'avait pas peur du noir, au contraire, mais là tout était différent. Il était sur les nerfs et encore sous le choc. Il avait bien cru qu'il allait y passer là dehors. Qu'il allait se faire arracher le visage à coup de dent, comme la pauvre Psivy.
 
      Même ici, enfermé chez lui, il ne se sentait pas en sécurité. Le chaos était à sa porte. Les hurlements, les rafales de balles, les sirènes d'urgences, il entendait tout ce raffut d'ici. Il était si terrorisé parce qui se passait, parce qu'il avait fait, qu'il avait l'impression de perdre à nouveau pied dans la réalité.
 
      Est-ce que c'est vraiment arrivé ? Je l'ai vraiment tué ?
 
      Repenser à son meurtre était comme tuer à nouveau. Le cadavre ne quittait plus ses esprits. D'un geste désespéré, Quorian se défit de tous ses vêtements puis se jeta sous l'eau bouillante de sa douche, cherchant naïvement à se défaire de la culpabilité qui glaçait son être tout entier. Il lui fallut de longues minutes avant de réaliser que toute la chaleur du monde ne suffirait pas à le réchauffer, qu'il empesterait à jamais la mort, que le sang qu'il avait sur les mains était indélébile.
 
      Il se recroquevilla dans la cabine exiguë alors qu'une trombe d'eau brûlante s'abattait sur lui. Il avait froid. Tellement froid.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Situation d'urgence
 
    
 
    
 
      Le trentenaire se réveilla en sursaut alors qu'une nouvelle vision de son meurtre sanglant s'immisça dans son subconscient. Il avait le souffle coupé, l'impression d'étouffer. La mort ne le quittait plus, prête à surgir entre deux songes. Tous les évènements se rejouaient sans cesse dans sa tête : le massacre de la chirurgienne, la fusillade en boite de nuit, sa mise à mort de la monstrueuse jeune femme... Son corps tout entier tremblait, incapable d'encaissé ces chocs répétitifs. Le sommeil n'avait plus rien de réparateur.
 
      Exténué, il frotta les lourdes cernes noires qu'ornait son regard bleu pâle :
 
      - Pendant combien de temps encore je vais pouvoir supporter tout ça ? s'interrogea-t-il désespérément en contemplant le plafond qui ne lui paraissait être qu'une vulgaire tâche floue à la couleur fanée.
 
       Il était complètement déboussolé. Tellement embrumé qu'il reconnaissait à peine son appartement. Comme un enfant, il avait laissé la lumière allumée toute la nuit, de peur que les ombres n'abritent des monstres plus sordides encore. À cause de cette mesure enfantine, il n'avait aucune idée de l'heure qu'il était ni même s'il faisait déjà jour.
 
      Quorian avait passé une nuit atroce. Encore plus que d'habitude. En plus de ses visions morbides, il avait entendu les cris enragés et les réponses des forces armées toute la soirée. Le vacarme macabre sur fond de guérilla urbaine bourdonnait encore légèrement dans le creux de ses oreilles. Des horreurs dont il ne savait même plus si elles étaient le fruit de ses cauchemars chroniques ou au contraire bien réelles. Peut-être même que ces deux hypothèses étaient vraies. Après tout, pour lui, plus rien n'avait de sens désormais.
 
      Lorsqu'il y vit un peu plus clair, le trentenaire remonta les stores électriques du salon pour jeter un coup d'œil à l'extérieur. Ces dernières se bloquèrent après avoir monté d'à peine quelques centimètres. Tout en soupirant nerveusement, Quorian appuya à nouveau sur la commande murale défectueuse.
 
      - Merde ! jura-t-il furieusement en assénant quelques coups de poings dans l'appareil.
 
      Il perdit brièvement le contrôle de lui-même. Dans un élan de rage, il empoigna un tabouret puis le fracassa violemment contre le petit boitier mural qui vomit une nuée d'étincelles. Haletant, le regard dément, le trentenaire se ressaisit alors qu'il ne restait plus du mobilier qu'un vulgaire barreau entre ses mains tremblantes. Ses nerfs à vifs le poussèrent à resserrer encore et encore son emprise sur le morceau de bois comme pour tuer quelqu'un, lui briser la nuque.
 
      À cet instant, Quorian aurait pu tout détruire. Fracasser une à une les choses inutiles qu'il avait accumulé au cours de ces dernières années. Retourner l'intégralité de son appartement pour finalement y mettre le feu. Une violence gratuite mais ô combien libératrice. Mais alors qu'il s'apprêtait à frapper sur autre chose, un sursaut de lucidité le poussa à lâcher son arme.
 
      - Qu'est-ce que je suis en train de faire ? fit-il en observant craintivement le barreau de bois qui roula jusqu'à ses pieds. Ça suffit, il faut que je me calme.
 
      Le trentenaire se jeta sur son paquet de cigarette comme un affamé sur un festin. Le cylindre de nicotine tenait à peine entre ses lèvres desséchées. Il perdait le contrôle. « Allez, saloperie » répéta-t-il nerveusement entre chaque tentative infructueuse pour allumer sa dose. Finalement, quand l'extrémité du cylindre s'embrasa enfin, il inspira une si longue bouffée qu'il toussa à en recracher ses poumons.
 
      Un semblant de calme retrouvé, Quorian ne crapota plus que quelques fines bouffées de nicotine. Il jeta ensuite un nouveau coup d'œil vers les volets. Il s'accroupit alors pour examiner l'extérieur via la fine ouverture entre le store et le cadre de la fenêtre à la manière d'un pervers, le plaisir érotique et malsain en moins.
 
      Tout était calme dehors. Bien plus que la veille. Peut-être même un peu trop pour que cela soit réellement bon signe. En effet, il n'y avait pas un bruit. Pas une personne qui passait par là. Les armes et les sirènes s'étaient tus. Tout semblait avoir été laissé à l'abandon. Il n'y avait rien à voir sinon des déchets balayés par le vent. Le quartier rouge était un désert urbain.
 
      C'est pas normal... Qu'est-ce qu'ils disent de tout ça à la télévision ? s'enquit Quorian tout en se relevant, avant de se munir de la télécommande.
 
      Les yeux exorbités, il contempla longuement, ahurit, la boite à image à travers l'écran de fumée bleutée qui se dégageait de la cigarette qu'il laissait se consumer entre ses doigts. Plus aucune chaîne ne diffusait son programme habituel. Pas de séries idiotes, pas de films aux budgets sur-dimensionnés, pas d'informations racoleuses ni même de spots publicitaires. Un seul message succin en parfaite synchronisation sur toutes les chaînes occupait les ondes. La même alerte avec pour seul fond, une carte détaillée de la banlieue d'Antaris.
 
      « Les habitants non porteurs d'implants du quartier rouge sont priés de rejoindre de toute urgence un des points d'évacuations aux abords du murs de quarantaine ».
 
      Quorian se tira les cheveux à se les arracher. Il ne comprenait plus rien. Hier encore il avait failli se faire tuer et maintenant on ordonnait au gens de quitter leur foyer. Il avait fallu moins de vingt-quatre heures pour que la situation devienne aussi ingérable qu'incompréhensible. Une seule chose était claire : Le quartier rouge était fichu.
 
      La gueule béante d'incompréhension face à l'écran aussi plat qu'une feuille de papier, il écoutait encore et encore, tétanisé, l'appel à l'évacuation diffusé en boucle sur toutes les ondes.
 
      - Et moi qu'est-ce que je suis sensé faire ? Rester ici et crever ? C'est ça, allez vous faire foutre ! s'emporta le trentenaire qui ne comptait pas mourir pour de vulgaires implants auditifs.
 
      Il se rua immédiatement sur un vieux sac à dos puis y fourra à la va-vite des vêtements de rechanges ainsi que quelques affaires personnelles. Il ne prêta même pas attention aux objets qu'il plongea à l'intérieur. Le temps jouait contre lui. Si une évacuation était effectivement en cours, nul doute que les responsables ne s'éterniseraient pas. Peut-être même était-il déjà trop tard.
 
      Si ça se trouve, ils diffusent encore ce message alors que ça fait des heures qu'ils se sont tirés, songea Quorian en enfonçant frénétiquement ses affaires jusqu'à ce que son sac soit plein à craquer.
 
       Alors qu'il zippa la fermeture éclair de son paquetage, il entendit un sinistre rugissement en provenance du couloir de son étage. Son sac sur l'épaule, le trentenaire avança à pas de velours dans son studio. Son sang ne fit qu'un tour. Désemparé, il chercha du coin de l'œil le barreau de bois solide sur le sol.
 
      Son arme en main, reste de mobilier qu'il était prêt à agiter comme une batte de baseball, il approcha lentement de la porte d'entrée renforcée, le souffle coupé, et y posa fébrilement l'oreille. Il entendit un râle effroyable, étouffé par la couche de métal. Quelque chose était là. Tout près de lui. Juste derrière la porte. Tapi quelque part, dans un recoin du hall.
 
      Les gémissements moribonds lui glaçait l'échine.
 
      Une brève vision poussa Quorian à s'écarter d'un bond en arrière. Comme un flash. Pendant un dixième de seconde il aurait pu jurer qu'il l'avait vu, lui et ses immenses yeux abyssaux.
 
      Le sans visage.
 
      À peine le trentenaire eut-il décollé son oreille que la chose se mit à tambouriner à la porte en vociférant. Il l'a cogna sans répit, avec une force sur humaine. Il frappa si fort que le métal finit par se bosseler sous ses coups assourdissants.
 
      Par chance la porte semblait assez solide pour contenir la menace un certain temps encore. Mais cela ne durerait pas éternellement. Il fallait agir vite. Dans un élan de témérité, Quorian ouvrit le sas qui se bloqua rapidement à cause de sa torsion. Le monstre se jeta immédiatement sous l'ouverture qui s'offrait à lui. Coincé par sa corpulence, il s'agita en hurlant, et tentant d'attraper sa proie à bout de bras.
 
      Il était encore plus immonde que la femme d'hier. Aussi laid qu'un homme éventré. Son teint était d'un gris indescriptible. La lueur bleutée qui envahissait ses yeux s’était répandue dans ses veines à un point où son flux sanguin luisait à travers ses loques couvertes de bile. De sa bouche débordante de fluide sortaient deux puissantes et ténébreuses mandibules qui lui déchiraient presque le visage en deux. Cet homme n'avait presque plus rien d'humain.
 
      Sans même réfléchir, Quorian abattit son arme improvisée sur la gueule ignoble et béante de la bête affamée. Il ne fallut qu'un seul coup. Unique, mais puissant. Le barreau lui écrasa la cervelle comme s'il n'avait même plus d'os. En relent pestilentiel brûla alors les sinus du trentenaire.
 
      Le corps était pourri de l'intérieur. Rongé par une larve noire plus grosse que le poing.
 
      - C'est quoi cette horreur ?! grimaça le trentenaire, l'avant-bras devant la bouche pour retenir un vomissement.
 
      Le ver gesticulait encore, baignant dans le mucus nauséabond, la chair en décomposition et les fragments de boite crânienne. Écœuré, Quorian leva le pied au dessus de la larve agonisante. Elle paraissait plus grosse que sa chaussure. Cette impression ne l'arrêta pas. Il écrasa le parasite d'un geste sec.
 
      C'était étrange, troublant. Peut-être était-ce parce que cette fois-là il n'eut pas l'impression de tuer un de ses semblables, mais il ne sentit pas le moindre remord. Aucune question ne vint le bouleversé, aucun « pourquoi ? ». Tout avait été beaucoup plus facile. Comme dans bien des domaines, la première fois était la plus dur. Tout ce qui comptait désormais était qu'il reste en vie. Il était vivant et s'en félicitait, au mépris de la chose qui gisait devant lui. Peu importait qui il avait pu être. Qu'il eut été le meilleur père de famille au monde ou la dernière des raclures, c'était avant tout un ennemi. Un être hostile. Il n'y avait plus aucune part d'humanité à pleurer.
 
      - C'est tuer ou être tué. Et je vais certainement pas me laisser faire.
 
      Mais il n'y avait pas de temps à perdre en complaisance. Le temps filait toujours inexorablement. Si Quorian voulait que ses efforts ne soient pas vains, il devait se hâter avant qu'il ne soit trop tard. Quitter sa tanière et regagner la rue où l'y attendraient bien d'autres abominations luisantes de ce genre. Peut-être même des choses bien pires. Là il devrait alors se montrer courageux, à découvert, loin de ses murs.
 
      Il n'y avait pas quatre chemins pour sortir de chez lui. Et la seule sortie était obstruée par un cadavre bouffi en pleine décomposition. Après hésitation, il tenta, le visage déchiré par une grimace dégoutée, de repousser le corps jusque dans le hall. Sans succès.  Le bougre s'était complètement coincé avant qu'il ne lui explose le crâne. Mais Quorian ne lâcha rien. Il s'allongea sur le sol, dans les restes visqueux de l'adipeux, puis lui asséna une série le coup de pied pour le déloger. Il ne cessa pas avant d'entendre les os de sa cage thoracique se briser et voir sa dépouille reculer.
 
      - Hors de question que je crève ici ! rugit-il entre deux puissants coups.
 
      Il repoussa le reste de la carcasse du bout des bras. Toujours à terre, il jeta ensuite un œil attentif sous la porte afin de s'assurer qu'aucune autre mauvaise surprise ne l'attendait à l'extérieur. La voie paraissait libre.
 
      Quorian se mit à ramper sous l'ouverture du sas en métal. Le cadavre avait laissé une énorme trainée de sang bleu et épais derrière lui. Devoir passer sur cette mélasse poisseuse écœurait le trentenaire qui peinait à contenir son envie de régurgiter. Une fois de l'autre côté, il se releva vivement avant d'essuyer ses mains sur ses vêtements déjà imprégnés de fluide visqueux. Ses fringues étaient bonnes à jeter.  
 
       Il progressa lentement dans le couloir, mort de peur. L'adrénaline avait fui son corps pour l'abandonner à la frayeur. Tout en tenant fermement le barreau dans ses mains, prêt à frapper, il contemplait les traces de luttes qui l'entouraient, comme le papier peint déchiré des murs, ou le sang répandu sur la vieille moquette. Divers objets brisés jonchaient le sol ensanglanté. Le vieux hall avait été le théâtre d'une sauvagerie incroyable. Quelques rares portes demeuraient ouvertes. Un seul regard lancé au charnier sanguinolent qu'abritait l'une d'entre elle le dissuada d'inspecter les autres. Il se contenta d'avancer tout droit, le pas léger, sans perdre de vue la cage d'escaliers.
 
      Lorsqu'il posa un pied sur la première marche, Quorian entendit un cri – humain cette fois –   émanant d'un étage supérieur. Il leva à peine les yeux, sans bouger. Il ne prendrait pas de risque pour quelqu'un d'autre. Et tant pis pour ceux qui n'avait pas sa chance.
 
      Désolé mon gars, mais entre toi et moi, je préfère que ce soit toi. Tu es déjà mort de toute façon, essaya-t-il de se rassurer, de rationaliser sa conduite égocentrique.
 
      Quorian descendait les marches avec la délicatesse d'un félin, le dos collé au mur tel une ombre. Régulièrement, il jetait un coup d'œil rapide aux étages supérieurs. Les hurlements se rapprochaient, humains, et bestiaux.
 
      Alors qu'il n'était plus qu'à quelques pas de la sortie,  un individu défonça la porte du cinquième étage en s'égosillant comme un dément.
 
      Les deux monstres qui pourchassaient le malheureux ne tardèrent pas le coincer contre la rambarde de l'escalier. Quand l'un d'entre eux plongea ses dents noires dans la gorge de sa proie, l'homme l'empoigna de toutes ses forces. Il ne chercha pas à se débattre. Il se lança dans le vide, emportant le monstre dans sa chute désespérée. Tous deux s'écrasèrent sous les yeux effarés du trentenaire.
 
      Quorian eut toute la peine du monde à détourner le regard du suicidé. Ce ne fut que lorsqu'il entendit l'autre abomination dévaler les marches quatre par quatre qu'il parvint à reprendre le contrôle de lui-même. Dans un sprint presque aussi rapide que celui du monstre qui lui donnait la chasse, il regagna le rez-de-chaussée.
 
      À peine eut-il le temps de refermer la porte derrière lui que la chose tambourinait déjà de l'autre côté, avec une telle force que le trentenaire arrivait à peine a bloquer l'accès, même en y mettant tout son poids. À contrecœur, il usa de son arme pour sceller temporairement l'accès.
 
      Prions pour que ça tienne, se dit-il en passant le barreau de bois entre les poignées des portes battantes.
 
      Le trentenaire avait eu chaud. Il n'était pas passé loin de se faire attraper par le monstre luisant. Ce dernier n'avait pas dit son dernier mot. Il frappait toujours plus vigoureusement l'obstacle qui menaçait de céder d'une minute à l'autre. Quorian devait se hâter.
 
      Lançant un ultime regard par-dessus son épaule, il traversa le hall d'entrée sans dessus dessous.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Évacuation
 
    
 
    
 
      Antaris rouge n'était plus qu'une ville fantôme. Complètement déserte. L'asphalte, fatigué par le trafic régulier, croulait sous le poids des véhicules laissés à l'abandon. Les bouchons interminables avaient eu raison de la patience de leurs propriétaires qui avaient préféré marcher jusqu'aux zones d'évacuation. Mieux valait marcher que rester dans la file pour y mourir.
 
      Alors qu'il progressait dans les allées sombres, froides et désolées de son quartier, Quorian contemplait la ruine dans laquelle s'enfonçait lentement l'immense cité. La fumée des incendies montait très haut dans le ciel au bord des larmes. Le vent glacial portaient le crépitement des flammes jusqu'aux oreilles attentives du trentenaire. L'odeur putride de la mort emplissait l'air lourd qui lui encrassait les poumons.
 
      Il n'y avait plus rien. Plus personne. À en juger par leurs vitrines brisées, les magasins avaient subi les assauts de pillards opportunistes, des fous qui avaient préféré faire passer le plaisir matérialiste avant leur propre survie. Étaient-ils seulement encore en vie pour profiter de leurs gains ? Probablement pas, comme bon nombre d'autres habitants, vu tout ce sang qui maculait les rues.
 
      C'est comme dans mes cauchemars. Le feu, le sang, la désolation. La mort est partout.
 
       Chaque pas dans ce dédale de ruelles macabres et sanglantes lui glaçait un peu plus l'échine. Pour tenter de garder son calme, il fixait autant qu'il le pouvait son objectif : Le mur de métal gigantesque dont il se rapprochait peu à peu. La palissade infranchissable qui cernait la forteresse de solitude et la séparait des zones encore saines. S'il l'atteignait à temps, peut-être aurait-il une chance de sortir vivant de cet enfer ? Le trentenaire l'espérait profondément.
 
      Un grognement lugubre vint briser le silence pesant. Un son guttural que Quorian reconnu immédiatement. Glacé par le spectre menaçant d'un nouveau face à face avec l'horreur, duel qu'il était sur de perdre maintenant qu'il avait abandonné son arme, il guetta compulsivement les alentours.
 
      Il n'y avait rien, pas même une ombre que son esprit affolé aurait pu déformer à outrance. Il était pourtant certain d'avoir entendu quelque chose. Déjà, il sentait braqués sur lui des dizaines de regards déments, oppressants.
 
      Le trentenaire se remit en route, à mi-chemin entre la marche et la course. Il ne pouvait pas s'empêcher de jeter plusieurs coups d'œils furtifs par-dessus son épaule, certain de ne pas être seul dans la ruelle. Lorsqu'il baissa un peu plus sa garde, il entendit distinctement des bruits de pas confus, désorganisés, juste derrière lui.
 
      Quorian se retourna vivement.
 
      Son cœur s'emballa alors qu'il réalisa ce qu'il avait sous les yeux. Son corps tout entier tressaillit en voyant l'être surnaturel qui le dépassait d'une tête au moins. Ce teint livide qui contrastait avec la noirceur abyssal de ses orbites.
 
      Le sans visage était là. À un mètre de lui.
 
      - Hâte-toi, ils arrivent, dit-il d'une voix spectrale, lugubre, en penchant sinistrement la tête sur le côté.
 
      L'entité blême s'évanouit soudainement dans la poussière, comme un fantôme parti en fumée. Le vent emporta jusqu'à la dernière particule de son corps irréel. L'écho de son avertissement lézardait encore les murs alors qu'une nuée de lueurs bleutées envahit déjà les alentours. Quorian ne savait pas s'il avait eu affaire à nouveau sursaut de délirium, une hallucination. Ce dont il était certain en revanche, c'était que tous ces yeux luisants de folie braqués sur lui appartenaient à des êtres bien réels.
 
      C'est plus une horde, c'est une véritable armée, sua-t-il tandis qu'il sentit tout son sang filer droit dans ses jambes.
 
      Le trentenaire piqua un sprint d'une vitesse quasi surhumaine. Une vélocité à briser tous les records établis dans l'histoire. Lui-même s'étonnait de la vitesse avec laquelle défilaient les embranchements des rues. Quelque chose le poussait, révélait son plein potentiel. Une force plus grande encore que l'instinct de survie, que l'adrénaline. Mais pour la cinquantaine de bêtes gorgées de biles qui s'étaient lancées à sa poursuite, cela ne faisait que rendre la chasse plus intense, alléchante. Leur haine collective ne faisait que croitre tandis qu'elles grignotaient lentement mais surement l'écart qui les séparait de leur proie.
 
      D'autres monstres se jetaient hors des ruelles sombres pour grossir les rangs de la masse vorace, carnassière. Il en venait toujours plus, par petits groupes, prêts à rejoindre leurs homologues hurlant.
 
      Le rempart se rapprochait. Il y était presque. Ses poumons s'enflammaient sous ses efforts surhumains. Le sang battait si vigoureusement ses tempes que son crâne tout entier paraissait sur le point d'exploser.
 
      Quorian repensa à tout ce qu'il avait enduré avant d'en arriver là. Il se remémora la douleur post-opératoire, les cauchemars, cette femme qu'il avait tué. Je peux pas lâcher maintenant, pas après tout ce que j'ai déjà subi, se dit-il en puisant le maximum d'énergie qui lui restait. Il avait envie de hurler, de crier à la vie qu'elle n'en n'avait pas fini avec lui, et que lui n'en n'avait pas terminé non plus avec elle.
 
      Le mur était tout près, tout comme l'était l'espoir. Derrière lui, la cohorte infernale ne faiblissait pas. Les abominations dévalaient la rue en vociférant. Une certaine satisfaction se lisait sur leurs visages immondes. Les monstres se réjouissaient par avance de la mort qu'ils s'apprêtaient à donner.
 
      Ses muscles commençaient à le lâcher. Ses poumons ne supportaient plus ce rythme effréné. Le point de ralliement ne devait plus être très loin, et pourtant, rien ne prêtait à croire que quiconque s'y trouvait encore. Pas un bruit, pas une lueur. Il n'y avait pas le moindre signe de vie aux abords du rempart.
 
      L'espoir s'amenuisait au fil des mètres.
 
      L'asphalte se mit soudain à trembler. Une lumière aveuglante inonda la rue. Un flot d'émotions intense envahit le trentenaire lorsqu'il réalisa qu'il tenait toujours sa chance. La zone d'évacuation n'avait pas encore été abandonnée.
 
      - Pitiez aidez-moi ! À l'aide ! s'égosilla le trentenaire en agitant les bras.
 
      Une série de lourds grincements métalliques retentirent de l'autre côté des projecteurs. Le sol se remit à trembler.
 
      - Baissez-vous ! lui hurla une voix rauque.
 
      Quorian se jeta immédiatement à terre. Une salve assourdissante de balles lui rasa le corps. Malgré une précision maladroite, les projectiles qui s'abattirent sur la horde vorace la réduisirent en charpie, dans un vacarme tel que personne ne put entendre leurs hurlements moribonds. Le goudron de la route se morcela. Les tripes giclèrent. En quelques secondes, la menace avait été balayée.
 
      - Nom de Dieu ! cria le trentenaire étendu sur le sol, les mains fermement plaquées contre ses oreilles.
 
      Quand la pluie de balles cessa enfin, les lumières s'estompèrent pour devenir supportables. Quorian leva lentement la tête, sonné par le déluge, pour tomber nez à nez avec deux énormes pieds de métal. Il leva lentement les yeux, incrédule, et observa avec une certaine crainte les jambes mécaniques de l'engin qui venait de lui sauver la vie. Elles étaient d'une longueur étonnante. Au moins six voir huit mètres de haut. À leurs sommets se trouvait une imposante cabine renforcée à laquelle étaient rattachées deux colossales mitraillettes dont les multiples canons fumaient encore.
 
      Jamais de sa vie le trentenaire n'avait vu ni entendu parler d'une machine pareille. Encore des choses que l'armée nous cache, songea-t-il sans rancœur. Après tout, il leur devait la vie cette fois.
 
      Il n'eut pas le temps de se remettre de ses émotions qu'on l'appela déjà :
 
      - Vite ! Venez par ici ! ordonna une forte voix derrière les projecteurs.
 
      Quorian s'exécuta sur le champ. Il se remit difficilement sur pied puis accouru en direction de la voix jusqu'à aller au contact du militaire.
 
      Les hommes chargés de faire évacuer le quartier avaient aménagé un solide bastion malgré une faible logistique. De larges barrières de métal bloquaient les allées pour ne laisser qu'un seul accès lourdement gardé. Un espace assez vaste avait été prévu pour les véhicules d'évacuations. Toutefois, il ne restait plus qu'un seul transport aérien. Une poignée de citoyens étaient rassemblés près du petit vaisseau en espérant bientôt sortir de cet enfer. Un nombre bien réduit.
 
      - Vous avez eu de la chance, c'est pas passé loin, lança le soldat au trentenaire haletant.
 
      Comme ses frères d'armes en faction, le militaire portait un uniforme noir surmonté d'une armure quasi intégrale. Un équipement alliant à la fois solidité et liberté de mouvement. Un casque à l'épreuve des balles recouvrait la totalité de son crâne. Sur une de ses épaulettes était gravé « R.M.A. » juste au-dessus de son grade.
 
      La réserve militaire d'Antaris. Ces gars-là sont des officiels, pensa Quorian après un coup d'œil discret sur l'inscription.
 
      - C'est grâce à votre machine, je vous dois la vie, répondit-il ensuite en opinant respectueusement du chef.
 
      - Vous arrivez juste à temps, rétorqua l'officier en lui faisant signe de le suivre.
 
      - Comment ça « juste à temps » ? s'enquit le trentenaire en lui emboitant le pas.
 
      Ils firent quelques pas dans l'avant-poste provisoire. Autour d'eux, les autres soldats courraient dans tous les sens, débordés par le nombres de missions qu'ils devaient mener à bien malgré un effectif réduit. Entre la surveillance du périmètre, les fouilles, les inspections, et le ravitaillement du véhicule aérien, plus personne ne savait où donner de la tête.
 
      - Ceci est notre ultime navette, lança l'officier en désignant le transport du menton. Le dernier départ pour le quartier bleu.
 
      - Qu'est-ce qui va se passer ensuite ?
 
      Le militaire marqua un court silence.
 
      - Même nous, nous ne sommes au courant de rien, avoua-t-il alors avec un soupçon de crainte dans la voix. Alors, advienne que pourra j'imagine.
 
      - Alors c'est tout ? Vous allez abandonner le quartier et attendre de voir ce qui se passe ? souffla le trentenaire avec désinvolture.
 
      Il ne put pas voir le regard noir que lui lança l'officier derrière son casque :
 
      - Essayons déjà de sortir de là en un seul morceau, voulez-vous ?
 
      Quorian se sentit désemparé. Il n'avait jamais vraiment aimé vivre ici, mais c'était chez lui. Les bonnes et les mauvaises choses du quartier rouge formaient un tout, une partie intégrante de sa vie. Maintenant qu'il touchait au but, il avait du mal à dire adieu à cet endroit, sans savoir ce qui allait s'y passer ni même s'il y reviendrait. Étrangement, alors qu'il l'avait toujours détesté, il espérait pouvoir un jour remettre les pieds dans son appartement. Mais quelque chose en lui, la voix de la raison peut-être, lui soufflait que jamais plus il ne reviendrait ici.
 
      - Bon, qu'est-ce qu'on attend alors ? s'enquit le trentenaire, la mine basse, l'air résigné.
 
      L'officier fit un signe à deux autres soldats près de la navette.
 
      - Vos résultats d'analyses, répondit-il sur un ton énigmatique.
 
      Avant même qu'il ne puisse comprendre les propos du militaire, un soldat l'immobilisa sur le sol. L'homme plaqua son genou si vigoureusement sur son dos que Quorian cru qu'il allait lui casser les vertèbres. Un autre soldat vint s'accroupir devant lui, un appareil semblable à un compteur geiger à la main.
 
      - Mais qu'est-ce que vous faîtes ?! s'emporta immédiatement le trentenaire cloué sous le poids du militaire.
 
      Le premier, en plus de presser plus fermement encore sa colonne, sortit une arme de poing qu'il plaqua contre sa tempe. L'autre, son air sévère dissimulé par son casque noir, jaugea un instant le trentenaire en état de soumission.
 
      - Facilitez-nous la tâche, dit-il alors avec une certaine désinvolture, conscient et même satisfait de l'autorité dont il disposait. Vous avez des implants ?
 
      - Quoi ?
 
      - N'imaginez pas pouvoir nous tromper. Si vous avez des implants, ce petit appareil me le dira. Alors ?
 
      Quorian déglutit, sans se prononcer. L'autre sourit derrière sa visière.
 
      - Bon, alors, voyons si tu rejoins la navette, ou la pile, dit le soldat en activant la petite machine qui émit quelques grésillements.
 
      - La pile ? demanda le trentenaire qui suait d'inquiétude.
 
      Le soldat désigna brièvement une direction que Quorian s'efforça de suivre du regard. Il remarqua alors avec horreur qu'on avait entassé un petit nombre de cadavres dans un recoin de l'avant-poste. Il distinguait d'ici les implants et prothèses imposants qui ornaient les corps inertes, empilés à la va-vite. D'autres comme lui n'avaient pas voulu suivre les consignes dictées. Ils l'avaient payé de leur vie. Une balle dans la tête.
 
      - Il faut éliminer la menace à la source, lança alors le soldat en approchant l'appareil de la tête du trentenaire.
 
      Quorian ferma les yeux par peur du résultat qu'il savait déjà contre lui. Il allait mourir ici, affalé dans la crasse. Si près du but. À deux doigts d'être sauvé. Il se maudit intérieurement pour son idiotie, sa folie de croire qu'il réchapperait à tout ça. Lui dont l'existence n'était qu'une série de malchance, comment avait-il osé avoir foi ? Il était d'une stupidité affligeante.
 
      Au moins, ce sera une mort plus propre, plus digne, que de se faire éparpiller les tripes par ces saloperies qui rôdent, finit-il par penser, résigné, le nez dans la poussière.
 
      Le compteur émettait une série de bips étranges et irréguliers, oscillant entre le positif et le négatif comme s'il ne savait plus quoi chercher. Pour Quorian qui ne comprenait pas le fonctionnement de l'appareil, ces sons sonnaient le glas de son existence.
 
      Le soldat qui immobilisait le trentenaire, muet jusqu'à présent, prit la parole :
 
      - Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il à son camarade à deux doigts de frapper le matériel d'analyse.
 
      - Je crois qu'il est défectueux, répondit l'autre en secouant la machine. Allez, saloperie !
 
      - Vous trouverez rien, j'ai pas d'implant, bluffa Quorian, soudainement emplit d'espoir.
 
      - On a pas de temps à perdre, va en prendre un autre.
 
      - Mais il marchait très bien jusqu'à présent !
 
      - Puisque que je vous dis que j'ai pas d'implant ! insista le trentenaire, perdu dans le dialogue de sourds.
 
      - Il faut l'abattre, dit alors le soldat au compteur. On ne peut pas prendre de risque.
 
      L'autre militaire relâcha son emprise sur le trentenaire, indigné :
 
      - Je vais pas le descendre sans preuve, rugit-il. Va chercher ce put...
 
      D'horribles hurlements retentirent dans les ruelles alentours, figeant les soldats d'effroi. La panique monta d'un cran encore lorsque les quelques civils se mirent à crier à leurs tours, chahutant et frappant la navette pour que les laisse y entrer.
 
      - Vite, tout le monde en formation ! ordonna au loin l'homme aux commandes de la machine de guerre. Luisants en approche !
 
      Les soldats se ruèrent aux portes de l'avant-poste. Tous à couvert, ils guettaient les ténèbres denses qui leurs faisaient face. Les cris montaient en intensité. De nouveaux bruits de pas s'ajoutaient encore et encore à la charge, muant la course sauvage en un bruissement indescriptible. Quand plusieurs centaines de paires d'yeux illuminèrent les ombres, l'avant-poste tout entier frémit d'horreur.
 
      La machine de guerre ne tarda pas à ouvrir le feu, baignant l'allée dans la lueur des flammes qui s'échappaient de ses canons. Mais les engeances étaient si nombreuses que même les détonations assourdissantes de ses armes ne suffirent pas à couvrir leurs hurlements mortifères. Bientôt, les monstres submergèrent la machine. Plusieurs dizaines s'élancèrent sur les jambes métalliques, grimpants avec une facilité et une vélocité effarantes. Entravé dans sa cabine, le pilote n'eut pas le temps de réagir. L'engin de guerre s'écroula lourdement sur le sol.
 
      Lorsqu'ils en eurent fini avec ses tripes, les créatures se ruèrent vers l'ultime rempart dressé par les soldats.
 
      - Visez la tête ! hurla l'officier en prenant la horde en joug.
 
      Les balles se mirent à pleuvoir. Des têtes explosèrent et des corps s'échouèrent sur l'asphalte. Le sang bleuté se répandit dans toute la ruelle. Malgré ses pertes, jamais la horde vorace ne faiblit. Au contraire, ses rangs grossirent sans cesse, rejoints par de nouvelles créatures qui déboulèrent des ruelles adjacentes.
 
      Il l'avait dit, c'est la fin, songea Quorian avec horreur alors que la nuée luisante approchait au pas de course de l'avant-poste.
 
      Rien ne semblait pouvoir les arrêter. Ni la peur, ni la mort. Ces monstres vivaient pour la haine, pour la folie. Comme des Hommes dont on aurait arraché le sens moral et la raison. Ils incarnaient la destruction.
 
      Une nouvelle salve de balles clairsema les rangs de la horde luisante. Au milieu des corps que les créatures n'hésitèrent pas à piétiner, Un monstre demeura droit, le corps criblé d'impact. L'expression de colère la plus pure déformait son visage déjà déchiré par deux épaisses mandibules. Dans un beuglement moribond, la chose glissa ses mains dans sa bouche et s'arracha la face en deux. De sa gorge, qui n'était plus qu'un trou béant gorgée de sang bleu et de bile, jaillit une bête incroyable qui explosa le reste de son buste. Un énorme insecte aussi noir que la nuit. Son squelette externe paraissait plus résistant que tous les métaux du monde. Ses mandibules, elles, étaient assez puissantes pour broyer un homme. Sa multitude d'yeux globuleux pouvait faire flancher les plus téméraires tant ils étaient répugnants.
 
      - Qu'est-ce que c'est que cette merde ?! hurla un soldat complètement terrorisé alors que son urine chaude imprégnait son pantalon.
 
      - Des cocons qui couvent la mort et la destruction, murmura Quorian qui se remémorait les paroles du sans visage alors que la bête aux allures de mante religieuse difforme achevait de déchiqueter le corps qui l'avait abrité.
 
      L'insecte géant se dressa sur ses pattes arrière et lança un cri strident. Il posa ensuite sa horde d'yeux sur un soldat qui lui tira dessus sans oser le regarder. Les balles ripèrent sur sa peau sans même le blesser.
 
      Dressée au milieu de la vague vorace qui se heurta aux barrières de l'avant-poste, la mante noire vomit un jet acide qui fit fondre son agresseur. Rien sinon une immonde mélasse ne subsista du soldat.
 
      Les soldats commencèrent à fuir leur poste. Ceux qui avaient encore le courage d'y rester  mouraient plus atrocement les uns que les autres. Plus rien ne pouvait être fait pour contrer le cauchemar qui avait pris vie. Tout était perdu.
 
      - Vite ! Tout le monde dans le module de sauvetage ! s'égosilla l'officier avant que l'insecte ne le saisisse. Elle trancha sa carcasse en deux dans le sens de la longueur d'un coup de patte.
 
      Quorian était tétanisé. Devant lui, quelques soldats tentaient encore tant bien que mal de retenir ces monstres dignes des cauchemars les plus abominables. Dans son dos, les citoyens s'entassaient comme des bêtes dans la navette. Alors qu'il crut bien tomber inconscient, le trentenaire sentit une puissante poigne le tirer vers le reste du groupe près à décoller.
 
      - C'est pas l'heure de mourir ! lui dit une voix qu'il perçu à peine dans le flot de hurlements. Le visage de son sauveur ne lui apparut que comme une tâche pâle et floue.
 
      Quand sa carcasse heurta l'intérieur du module, le trentenaire sentit la navette s'élever brusquement dans les airs, portée par un raffut mécanique de tous les diables. Il ne voyait plus ce qui se passait dans les sinistres rues mais les cris de douleurs bourdonnaient encore dans le creux de ses oreilles. L'odeur de la poudre et de la mort encombraient ses narines. Le quartier rouge était officiellement tombé. Son foyer avait disparu.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Un nouveau départ
 
    
 
    
 
      Le module de sauvetage se posa lentement sur l'aire d'atterrissage aménagée de l'autre côté du mur, dans le quartier bleu. À peine le petit vaisseau eut-il ouvert ses portes latérales que la poignée de rescapés se précipita à l'extérieur comme si leur vie était encore en jeu. Il ne restait plus que Quorian, seul, assit au fond de la navette. Il ne savait plus où il en était. Sa tête débordait d'idées noires.
 
      Décontenancé, le trentenaire posa son regard vers la sortie. Il avait peur. Peur de ce qu'il allait trouver de ce côté du rempart qui lui était quasiment inconnu. Mais surtout, il redoutait le moment où les hordes de monstres viendraient s'abattre jusqu'ici. Il les avaient vu à l'œuvre, était témoin de leur puissance sans limite. Le mur, peu importe sa taille et son épaisseur, finirait par leur céder.
 
      Quand ils auront rongé jusqu'au dernier cadavre, ils viendront ici. Ils ne s'arrêteront surement pas à Antaris, songea Quorian en piochant une cigarette dans son paquet. Il avait grandement besoin de nicotine pour retrouver un semblant de calme, d'équilibre.
 
      La clope au bec, il sortit de l'habitacle après l'avoir rempli de fumée bleutée, son sac à dos jeté sur l'épaule. Une foule importante s'était déplacée spécialement pour le débarquement des rescapés du quartier rouge. Agglutinés contre les barrières de sécurité qui délimitaient l'air d'atterrissage, le peuple mieux d'Antaris bleue observait avec dédains les nouveaux arrivants. Ils avaient conçu d'énormes banderoles pour les « accueillir ». « Pas de rouges chez nous » et « Non à la vermine » figuraient le plus souvent au milieu de ce flot de sectarisme primaire couché sur papier.
 
      - Tu parles d'un accueil, murmura Quorian après une longue bouffée de cigarette. Il n'eut pourtant aucune envie de les juger. Il n'en avait plus la force. Dorénavant, rien ne comptait plus pour lui.
 
      L'espace alloué au débarquement des réfugiés fourmillait de soldats. Il était impossible de faire quelques pas sans en rencontrer un dressé sur sa route. Avec de telles forces déployées, peut-être que la défaite du quartier rouge n'aurait pas été aussi fulgurante. Mais peut-être était-ce aussi une bonne chose ? Cela avait au moins le mérite de faire moins de sang dans les rues. Au final la question n'avait pas lieu d'être. Les puissants avaient choisi de surprotéger l'électorat, les sur-consommateurs. On ne pouvait pas réécrire l'histoire. Et même si quelqu'un de sensé détenait un tel pouvoir, nul doute qu'il n'en n'userait pas de peur de faire pire encore que le destin lui-même. Les pires erreurs sont humaines.
 
      La mine basse, cigarette à demie consumée au bord de ses lèvres sèches, Quorian errait comme  une âme égarée au milieu des bras armés, plus méfiants de la foule qui conspuait et sifflait que des rescapés qui n'étaient plus que l'ombre d'eux-même. Avec détachement, il posait ses yeux las sur tout ce qui l'entourait. Plus rien n'avait ni le moindre sens, ni la moindre importance.
 
      La mort me suit. Où que j'aille, ça finira de la même façon. Je le sens.
 
      Dans son errance, le trentenaire se heurta non intentionnellement à la poignée de réfugiés avec lesquelles il avait partagé la navette. Tous répondaient à des questions que leurs posaient d'autres soldats. Des questions qu'on ne tarda pas à lui poser à lui aussi.
 
      - Identité ? s'enquit un militaire sortit de nulle part, holopad en main.
 
      Quorian le regarda sans rien dire, le mégot fumant encré au coin des lèvres. Aucun mot ne parvenait à se frayer un chemin hors de sa bouche. Il se contenta de dévisager l'homme derrière l'écran de fumée teinté de bleu.
 
      - Identité, répéta l'autre avec plus de fermeté.
 
      Il ne dit toujours rien.
 
      - Vous avez besoin d'un médecin ? Vous êtes blessé ?
 
      - Quorian Lorek, répondit le trentenaire en expulsant le mégot.
 
      Le soldat paru déconcerté un bref instant mais reprit très vite son interrogatoire.
 
      - Vous avez de la famille au quartier bleu, ou parmi les réfugiés ? demanda-t-il en se penchant sur son holopad à la manière d'un fonctionnaire en pleine démarche administrative.
 
      - J'ai pas de famille. J'en ai jamais eu, rétorqua Quorian avec neutralité. Un aspect de sa vie qu'il n'avait pas toujours abordé aussi stoïquement.
 
      - Bon et bien, je crois que c'est tout ce qu'on vous demande de renseigner, fit l'autre en inspectant le formulaire sur son appareil. Montez dans le bus numéro dix-sept s'il vous plait.
 
      Alors c'est tout ? Je perds tout ce que j'ai, on me pose trois questions et au revoir ?
 
      - Il va où ce fameux bus ? demanda le trentenaire en haussant un sourcil méfiant.
 
      - Vers votre nouveau foyer. Temporaire. Ensuite des organismes vous prendront en charge et...
 
      Quorian s'en alla avant qu'il ne termine sa phrase. Les promesses rabâchées d'un inconnu étaient la dernière chose qu'il avait envie d'entendre. Lui qui était encore perdu dans le champ de bataille du quartier rouge, il ne croyait plus à la banalité. Qu'espéraient tous ces gens ? S'installer, retrouver un travail et faire comme si rien ne s'était jamais produit ? Le monde n'était plus fou, mais gangrené par la connerie pure.
 
      Une nouvelle cigarette entre les doigts, il déambula parmi les autres réfugiés jusqu'au parking où stationnaient des bus en partance pour divers foyers de fortunes. Les transports n'étaient pas légion. Peu de gens avaient dû réussir à réchapper de cet enfer. Encore moins que le trentenaire n'aurait cru.
 
      Il laissa le cylindre partir en fumée avant de se hisser à bord du véhicule sur lequel était grossièrement peint le numéro qu'on lui avait attribué. Dix-sept. Un chiffre plus important que le nombre de personne à l'intérieur, chauffeur compris.
 
      Quorian s'installa au plus profond du bus, loin des sanglots, des regards effrayés et larmoyants. La tête contre la vitre, il observa la foule que la colère commençait à gagner. Certains tentaient d'escalader les barrières de sécurité pour faire face aux soldats qui laissaient entrer chez eux les indésirables rouges. À cette allure, les choses ne tarderaient pas à dangereusement s'envenimer.
 
      Les vrombissements du moteur l'arrachèrent brutalement à ses songes. Pendant un instant, Quorian cru que le bus tout entier allait tomber en pièces détachées avant même d'avoir franchi le parking.
 
      - On se demande ce qu'ils font de tout leur pognon hein? plaisanta une voix
 
   Surpris, l'amélioré tourna la tête et vit qu'un grand homme lui faisait face. D'apparence plutôt juvénile et débraillée, il lui adressait un large sourire tout en grattant l'arrière de son crâne blond.
 
      - Ils font au mieux pour pas qu'on se sente dépaysé, ajouta Quorian qui conservait son air terne.
 
      - Je peux m'assoir ?
 
      - La banquette ne m'appartient pas, fait comme chez toi, lui répondit le chômeur en tournant la tête.
 
      Nerveux, le blondinet déposa sa valise puis se défit de sa veste qu'il plia soigneusement sur ses genoux après s'être assit. Il s'assura de ne pas être trop près du chômeur qui s'avérait moins sympathique qu'espéré, et commença à regarder les immeubles défilés sur sa droite, moins luxueux que dans ses rêves, aussi ternes que partout ailleurs. Le silence qui pesait à l'arrière du bus était trop lourd pour lui.
 
      - Je m'appelle Zeck, se présenta-t-il spontanément. Et toi ?
 
      - Quorian, souffla le trentenaire sans prêter attention à la main qui lui était tendue.
 
      Le jeune homme reposa sa main sur sa jambe, mal à l'aise.
 
      - C'est un sacré merdier, pas vrai ? lança-t-il pour briser le silence qui se réinstallait déjà entre eux.
 
      - Se casser une jambe, perdre son boulot, ça c'est la merde. Là, on dirait que c'est la fin du monde.
 
      Quorian se surprenait lui-même à parler de fin du monde. Il s'imaginait déjà passer pour un fou en abordant la catastrophe sous cet angle. Mais il n'avait que faire des impressions qu'il pouvait véhiculer. Si les autres préféraient garder leurs œillères, croire que tout finirait par s'arranger, libre à eux de vivre de la sorte. Il ne ferait rien pour éveiller les consciences. Il avait déjà trop à faire avec lui-même pour s'occuper de la stupidité incurable du monde.
 
      Zeck n'eut pas l'air choqué par les propos apocalyptiques de son voisin de siège. Il se permit même de présenter des éléments nouveaux, jusqu'alors inconnus :
 
      - Ni les médias ni l'armée ne disent quoi que ce soit à propos de cette histoire, mais les gens parlent beaucoup, dit-il alors sur un ton plus bas, se penchant lentement vers le trentenaire. Du moins, ceux qui essaient de réfléchir à ce qui se passe.
 
      - Et qu'est-ce qu'on raconte ? demanda Quorian, oscillant entre l'ennui et la curiosité.
 
      Le blondinet se pencha plus encore, jetant un coup d'œil méfiant aux alentours. Il semblait craindre les oreilles indiscrètes comme s'il s'apprêtait à révéler l'inavouable et mettre en jeu son existence. Les chances qu'il détienne un tel secret étaient pourtant bien minces. Et plus infimes encore qu'un paumé tel que lui attire une quelconque l'attention. Il avait beau être sympathique, il transpirait l'ennui. Quorian lui-même le trouvait assommant rien qu'en le regardant.
 
      - Il paraît que tout a commencé dans un hôpital, celui où ils ont envoyé le flic qui s'était fait mordre par le gamin aux implants, murmura le blondinet qui frisait la paranoïa.
 
      Le trentenaire haussa un sourcil, sceptique.
 
      - Le flic blessé à la clinique de New Eden ? Celui qui a abattu le gosse ? demanda-t-il sans comprendre le rapport entre le fait divers et le chaos général.
 
      - Celui-là oui, confirma Zeck en opinant du chef. Bref, il paraît que la blessure qu'il avait à la gorge était monstrueuse. Mais apparemment, elle se serait refermée toute seule.
 
      - T'as fumé quoi avant de monter dans ce bus ?
 
      - Mais je déconne pas ! grimaça le blondinet en abattant ses poings sur ses cuisses. Le pire dans cette histoire, c'est que ces blessures avaient beau se refermer toutes seules, il a fini par mourir de la fièvre !
 
      Il est en train de délirer. Je peux le comprendre, le monde s'écroule, il cherche juste une histoire à laquelle se raccrocher. Même si elle ne tient absolument pas debout.
 
      Happé malgré lui par les élucubrations délirantes du jeune paranoïaque, Quorian ne remarqua même pas que le véhicule s'était immobilisé. Autour d'eux, les autres rescapés rassemblaient leurs affaires avant de descendre un à un du bus.
 
      - Vous deux au fond ! tonna le chauffeur en leur lançant un regard noir depuis son rétroviseur. J'ai dit terminus !
 
      Le trentenaire esquissa un rictus tout en se relavant puis jeta son sac sur son épaule.
 
      - Tu me raconteras ton histoire plus tard, dit-il au blondinet en feintant d'être intéressé par ce qu'il avait encore à dire.
 
      Ils ne venaient pas de faire un simple voyage, mais un véritable saut dans le temps. Un bond de près de trente ans en arrière. La cigarette que Quorian venait de porter à ses lèvres s'écrasa sur le sol lorsqu'il vit où il avait atterri. Son nouveau foyer.
 
      C'était un ancien orphelinat. Pour avoir passé quinze ans dans l'un d'eux, il ne lui fallut qu'un seul coup d'œil pour en avoir la certitude. L'enfant brisé qu'il y avait en lui criait à chaque fois qu'il en apercevait un.
 
      - Centre d'accueil d'Emerald Street, lut-il à voix basse sur une vieille plaque en acier rongée par la rouille.
 
      Le cylindre fumant de retour au coin de ses lèvres, le trentenaire grimpa les quelques marches qui menaient à l'ancienne cours pavée de l'orphelinat abandonné. Les rares plantes qui égayaient autrefois les lieux avaient succombé au manque d'entretien et n'étaient plus qu'un amas de racines brunies enchevêtrées autour des bancs et des jeux d'enfants. Le lierre s'immisçait entre les pavés de la cours, s'apprêtant à prendre d'assaut la façade défraichie du bâtiment. Voir autant de végétation était une chose rare à Antaris. Aussi aurait-il dû se réjouir d'un tel spectacle. Mais contempler la nature dans un si triste état, à la fois indomptée et pourtant misérable, libre et mourante, était un crève-cœur.
 
      - Moi qui m'imaginais une vie complètement différente dans le quartier bleu, je dois dire que je tombe de haut, lança soudain Zeck qui avait rattrapé son retard sur le trentenaire.
 
      - Allons voir à l'intérieur, je sens qu’on n’est pas au bout de nos surprises, ajouta Quorian après avoir écrasé son mégot.
 
      La porte massive claqua derrière eux, emportant les quelques timides rayons de soleil. Ils venaient de poser les pieds dans un long corridor. Au-dessus de leurs têtes, des néons offraient une lueur faible et vacillante qui dévoilait l'insalubrité des lieux. Les traces de pas de ceux qui les avaient précédés étaient imprimées dans la poussière qui maculait le sol. Les murs brunis par les ans se lézardaient à divers endroits. Un écho lugubre émanait de toutes ces fissures.
 
      C'est peut-être la plomberie ou un groupe électrogène, songea le trentenaire. Bien qu'il n'avait aucune expérience en la matière, ces bruits lui évoquaient un système de canalisations rudimentaire.
 
      Zeck sursauta en attrapant le bras de son camarade d'infortune.
 
      - Putain, j'ai vu un cafard énorme !
 
      - Y'a pas de quoi avoir peur, lâcha Quorian en tirant son bras pour se défaire de son entrave.
 
      - Pas de quoi avoir peur ? Tu sais combien de temps ces trucs peuvent vivre sans tête ? Ils sont répugnants, contre nature.
 
      Le trentenaire continua sans rien répondre, talonné par le jeune phobique qui semblait insupporter la solitude. Leurs pas les portèrent vers une pièce plus grande et légèrement plus claire. Quelques filets de lumières se faufilaient entre les interstices des volets clos depuis des lustres, rependant leur faible lueur sur le sol en linoléum usé. La peinture des murs s'écaillait comme de la peau morte.  Sur la droite, derrière une voute, s'étendait un vieux réfectoire. Le mobilier qui s'y trouvait croulait sous les couches de poussières. À gauche, derrière une voute identique à l'autre, siégeait ce qui semblait être une vieille salle de classe. Les tables et les chaises y étaient installées en forme de U, tournés vers un tableau mural autrefois blanc.
 
      Les gosses qui vivaient ici ne devait pas sortir très souvent s'ils n'allaient même pas dans une véritable école, songea Quorian qui inspectait sans gêne les lieux.
 
      - Qu'est-ce qu'ils puent tous ces vieux trucs ! s'exclama Zeck en pinçant exagérément ses narines.
 
      Le trentenaire soupira en se retournant.
 
      - C'est pas parce que cet endroit remonte à un temps où on n'était pas né qu'il est très ancien. Moi j'ai grandi dans un endroit de ce genre.
 
      - C'était comment ?
 
      - Désastreux. Mais c'était pas les pires années de ma vie.
 
      Lorsqu'ils entendirent des murmures sanglotants en provenance du premier étage, ils décidèrent de monter l'escalier de la salle centrale. Ils arrivèrent alors, passé un couloir, au dortoir commun. C'était une pièce plutôt vide, et surtout étroite compte tenu du nombre rescapés qui s'y trouvaient, larmoyants dans leurs affaires. En guise de lits, des compartiments individuels avaient été installés dans les murs. Des espaces d'une dimension à tuer un claustrophobe. À peine de quoi s'assoir ou s'allonger.
 
      Ces « chambres » m'avaient vraiment pas manqué.
 
      Quorian se faufila entre les réfugiés, comme une ombre au milieu des pleurs. C'est à peine s'ils remarquèrent sa présence. Et lui comptait continuer à vivre comme il l'avait toujours fait : loin des autres. Peu importait qu'il doive dorénavant vivre parmi une trentaine d'inconnus. Il n'y avait rien de plus facile que d'être seul, même au beau milieu d'une foule. La solitude était un état d'esprit, une inclinaison naturelle qu'il suivait depuis la mort de ses tympans. Sa vie ne se résumait plus qu'à lui. Non pas par nombrilisme, mais pas pur désintérêt d'un prochain aussi faux qu'incohérent.
 
      Le trentenaire ne tarda pas à choisir un compartiment libre. Il enfouit ensuite son sac sous son nouveau lit avant de s'y affaler, testant la rigidité du matelas qui annonçait déjà lui briser les vertèbres.
 
      Zeck qui l'avait suivi jusque-là comme un chien errant en mal d'un maître se racla la gorge.
 
      - Je peux prendre le lit d'à côté ?
 
      - Fais ce que tu as envie, qu'est-ce que tu veux que ça me fasse, souffla Quorian qui ne supportait déjà plus d'avoir constamment quelqu'un sur le dos.
 
      - Super ! s'exalta le blondinet en posant sa valise, prêt à ranger son bardas. T'en fais pas, je ronfle pas !
 
      Le trentenaire se retourna dans son compartiment.
 
      - C'est bien le dernier de mes soucis.
 
      Avachit sur son lit, il inspecta plus en profondeur l'intérieur du compartiment. La seule chose qu'il y trouva fut un double interrupteur. Lorsqu'il pressa le premier bouton, un volet coupa le compartiment du reste de la pièce. L'autre fit scintiller une vieille ampoule qui n'éclairait pas plus que le haut de son buste, laissant le reste de son corps à la merci des ombres.
 
      - Bon, au moins j'ai un peu d'intimité. C'est déjà ça.
 
      Quorian se tourna encore et encore dans l'espace clos. Quelque chose le gênait sous les draps. Quelqu'un devait y avoir oublié quelque chose.
 
      - Je paris qu'ils ne sont même pas propres, dit-il en tirant la couverture.
 
      Son visage se décomposa lorsqu'il vit à la lueur fébrile de l'ampoule une poignée de blattes, raides mortes et desséchées.
 
      - C'est dégueulasse.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Premier jour au centre
 
    
 
    
 
      Une chaleur insoutenable régnait à l'intérieur du compartiment. Une odeur nauséabonde de transpiration envahissait l'air qui flottait entre les parois exiguës. Une pellicule de sueur maculait le front du trentenaire qui se mouvait sans cesse dans ses draps imbibés de transpiration. La chambre était un four chauffé par le corps humain. Quorian cuisait dans sa propre graisse.
 
      - Dommage que ça aussi, ça ne soit pas un rêve, dit-il amèrement en posant les yeux sur les parois étriquées de son cercueil.
 
      Le changement brutal d'environnement n'avait rien arrangé à son équilibre mental. Il avait cauchemardé toute la nuit, perdu dans des ruelles où le guettaient une armée d'ombres gémissantes. Il était rompu aux horreurs désormais et ne sursautait même plus lorsqu'il rêvait qu'un monstre le dépeçait vif. Le trentenaire se surprenait d'autant d'insensibilité. Peut-être avait-il enfin saisit le gouffre qui séparait ses visions de la réalité. Peut-être la chute de son foyer avait-elle porté le coup de grâce au peu de vie qui restait en lui. Il ne se considérait plus comme vivant et pas encore tout à fait mort. Un fantôme qui vivait au jour le jour.
 
      Quelques murmures venaient mourir contre le volet de son compartiment sans qu'il ne puisse comprendre un traître mot à ces basses paroles. Piqué par la curiosité, il ouvrit le store qui lui dévoila un visage certes opiniâtre mais amical.
 
      - Enfin, t'es réveillé, fit Zeck avec un soupçon de gaîté qui dissipa son air meurtri.
 
      Quorian passa une main engourdie sur sa tempe argentée.
 
      - Comment ça « enfin » ?
 
      Il eut la dérangeante impression que le blondinet l'attendait là depuis des heures.
 
      - Il est bientôt onze heures, tu es le dernier levé.
 
      - Si c'est que ça...
 
      Le trentenaire s'étira longuement avant de se redresser. Il posa ensuite son regard épuisé sur les quelques autres résidents du centre présents dans le dortoir. La nuit n'avait pas suffi à sécher leurs larmes. Ni à balayer leurs angoisses.
 
      - Qu'est-ce qu'il se passe ? demanda-t-il au blondinet après avoir ôté ses yeux des mines déconfites.
 
      Ce dernier le toisa un instant, interdit.
 
      - Tu as rien entendu ?
 
      - Qu'est-ce que j'aurais dû entendre ? fit Quorian en haussant les épaules.
 
      Zeck jeta un coup d'œil autour de lui, veillant à parler à l'abri des regards :
 
      - Un père et son fils se sont suicidés cette nuit, dit-il alors d'une voix à peine audible. Quelqu'un les a retrouvés pendu à la tuyauterie d'une des salles de bains. Les corps sont partis il y a environs pas une heure.
 
      Je comprends mieux maintenant pourquoi tout le monde fait cette tête. Je suis le seul que ça ne surprend pas ? D'autres suicides sont à prévoir. Quand on a tout perdu, la vie n'a plus de valeur.
 
      - Tout le monde n'est pas capable de tenir le coup j'imagine, lâcha Quorian en sortant son sac à dos de dessous son lit, l'air pratiquement indifférent.
 
      Zeck le contempla un instant, bouche bée, décontenancé, tandis qu'il préparait des vêtements de rechanges. Lorsqu'il le vit prendre la direction des douches, ses affaires propres lancées sur son épaule, il s'opposa à lui.
 
      - Ils sont morts et c'est tout ce que ça te fait ?
 
      - J'ai pas leur sang sur les mains à ce que je sache, rétorqua le trentenaire en tentant de forcer le passage.
 
      - Tu te rends compte de ce que tu dis ? renchérit le blondinet qui le repoussa.
 
      Quorian lui jeta un regard noir.
 
      - Si tu me laisses pas passer, je vais devoir t'en coller une, le menaça-t-il froidement.
 
      - T'es qu'un connard, balbutia le blondinet.
 
      - Et toi t'es trop naïf ! s'emporta le trentenaire. T'es comme tous ces pauvres types là, qui ne savent que chialer !
 
      Tous les regards se tournèrent vers lui, interdits, atterrés par ses propos haineux.
 
      - Oui c'est de vous que je parle ! cria-t-il en dévisageant une à une les mines outragées. Qu'est-ce que vous croyez ? Que tout va redevenir comme avant ? Mais réveillez-vous ! Ces morts sont loin d'être les premiers et plus loin encore d'être les derniers !
 
      Sur ce flot de haine, Quorian quitta furieusement le dortoir, manquant d'envoyer le blondinet à terre. Plus un seul mot ne trouva forme sur aucune langue. Si une nuit n'avait pas suffi à sécher les larmes, tous les sanglots étaient désormais ravalés.
 
      Bande d'idiots. Rien que les regarder me dégoûte. Je suis le seul à comprendre ce qui se passe ? Le seul à voir que tout est fichu ? rumina le trentenaire en traversant le couloir qui menait aux douches.
 
      Il claqua nerveusement la porte derrière lui. Le verrou enclenché, il souffla longuement pour évacuer la pression. La salle d'eau n'avait pas servi depuis plusieurs dizaines d'années. La faïence des murs, craquelée au possible, était plus jaune que la dentition d'un fumeur de longue date. La rouille dévorait la plomberie apparente. Un écho lugubre émanait de la tuyauterie. Le même que l'on pouvait entendre en collant l'oreille contre les parois lézardées ailleurs dans le centre. Quorian jugea que ce son oppressant devait être dû à une remise en marche difficile après des lustres d'abandon. Il s'attendait presque à voir une eau brunâtre couler des robinets. Si la rouille n'empêchait pas leur ouverture.
 
      Il fit quelques pas timides sur le carrelage poussiéreux, observant plus attentivement la plomberie. Était-ce là que l'homme et son fils s'étaient pendus ? Cette question prit le dessus sur le reste de ses soucis. Contrairement à ce qu'il laissait paraître, à ce qu'il croyait lui-même, cette triste nouvelle l'affectait. Non, il ne se sentait pas responsable. Il ne les connaissait pas, ni ne les avait déjà aperçu. Pourtant, juste au-dessus de sa tête, deux silhouettes issues de son imagination délirante se balançaient. Les corps froids et rigides disparurent en un battement de cil. Seule l'odeur de la mort, identifiable entre mille, subsista de cette vision. C'était bel et bien ici qu'ils avaient mis fin à leurs jours.
 
      Une eau brune, stagnante, s'écoula du pommeau épargné par la rouille. Près d'une dizaine de minutes passèrent avant que toute l'eau croupie accumulée dans la tuyauterie s'en échappe, laissant libre cours au liquide clair et inodore de la vie. Quorian se jeta alors sous l'averse jusqu'à ce que le froid lui morde la chair. Il demeura immobile, attendant que son corps tout entier s'engourdisse. Même au bord de l'hypothermie, il ne parvint pas à faire le vide dans son esprit.
 
      La chirurgienne, les cauchemars, la fusillade, la jeune femme, les montres, énuméra-t-il sans interruption, comme pour se forcer à se rappeler ce qui l'avait conduit jusqu'ici.
 
      Le trentenaire coupa l'eau froide. L'écho sinistre refit surface, plus lugubre. Quorian jeta un œil méfiant à la plomberie gémissante. C'est probablement rien, pensa-t-il en revêtant ses habits propres. Des murmures éthérés accompagnèrent le grondement de la plomberie usagée. Une voix familièrement dérangeante, désincarnée, chuchotait un nom. Son nom.
 
      Il accouru vers l'évier le plus proche, manquant de s'étaler sur le carrelage. Les murmures le harcelèrent encore tandis qu'il ouvrit le robinet pour s'asperger le visage. Une pellicule de sueur froide lui recouvrait la peau. Le sang martelait ses tempes. Tout son être était au courant d'un danger que lui ne percevait pas encore.
 
      Ce n'est que lorsqu'il releva les yeux vers le miroir qui lui faisait face qu'il comprit.
 
      Même l'épaisse couche de poussière ne pouvait ternir la blancheur irréelle, presque translucide, de ce reflet décharné qui ne lui appartenait pas. Une apparition pâle et élancée avait dérobé son double. Copiant avec exactitude la position du trentenaire, elle braquait sur lui ses minuscules yeux noirs enfouis au fond de cavités noires et profondes. Quorian reconnu immédiatement ce faciès anguleux, ce crâne dépourvu de nez et de bouche.
 
      - Impossible, souffla-t-il, incrédule.
 
      Il balaya la poussière d'un geste vif. Le sans visage, de son côté du miroir, le mima avec exactitude. L'apparition copiait le moindre de ses mouvements avec une telle similitude que Quorian finit par croire qu'elle ne se jouait pas simplement de lui. Elle ne faisait pas qu'anticiper : Elle s'appropriait chacun de ses gestes.
 
      Ce terrifiant jeu de mime fini par cesser quand le sans visage, droit comme un I, pencha sinistrement la tête sur le côté.
 
      - L'espèce humaine confond sécurité et enfermement, dit alors la créature d'une voix désincarnée.
 
      Le temps semblait s'être soudainement figé. Les gémissements de la plomberie s'étaient tus. Les gouttes ne s'écrasaient plus au fond du siphon. Peut-être la Terre elle-même avait cessé de tourner.
 
      - Quoi ? balbutia Quorian en reculant de quelques pas.
 
      Le sans visage ne bougea pas un muscle.
 
      - Votre vie est pleine de barrières. Que ce soit les murs d'un foyer, les limites que vous vous imposer ou celles que vous mettez entre vous et vos semblables, vous avez l'irrépressible besoin de vous enfermer. Même mort, vous préférez sceller vos restes dans une boite. Qu'espérez-vous au bout du compte ? Recréer la sécurité unique qu'on ressent dans le ventre d'une mère ?
 
      Le trentenaire l'observa, décontenancé, perdu. Il n'arrivait pas à articuler une seule syllabe. Les mots fuyaient sa langue.
 
      - Et toi Quorian ? l'interpella ensuite la chose en approchant ses orbites abyssales du miroir. Crois-tu qu'un mur, aussi gigantesque soit-il, puisse contenir indéfiniment le chaos ?
 
      - Vous ne pouvez pas être là, juste en face de moi, s'étrangla le trentenaire, au bord de la tétanie.
 
      Il serrait les poings à en saigner. Les quelques mots qu'il parvenait à prononcer lui brûlait la gorge comme de l'acide. Ses vêtements déjà imbibés de sueur lui collaient à la peau.
 
      - Je suis plus proche de toi que tu ne peux l'imaginer. Je serais là jusqu'au dénouement, pour te guider, te protéger.
 
      - Mais qu'est-ce que vous me voulez ? Pourquoi vous me poursuivez ?! hurla Quorian en portant les mains à ses tempes. Il avait l'impression que sa tête était sur le point d'exploser.
 
      - J'observe tes moindres faits et gestes car c'est de toi que dépend l'avenir, répondit le sans visage sur un ton énigmatique. Crois-tu pouvoir racheter les fautes de tout ton peuple ?
 
      - Qu'est-ce que vous essayez de me dire ? Qu'est-ce qu'il faut que je fasse ?
 
      - Le moment n'est pas encore venu.
 
      Le trentenaire contempla longuement le monstrueux reflet que lui renvoyait le miroir. Tant d'émotions tiraillaient son être qu'il croyait bientôt tomber en lambeaux. Plus aucun mot ne pouvait surgir de sa gorge serrée par l'angoisse. Il avait peur. Peur de ce qu'il voyait juste en face de lui, peur de ce qui lui restait encore à découvrir. Quelles horreurs pouvaient bien lui cacher cette créature de cauchemar ?
 
      Il comprit lentement, noyé dans le regard insondable de l'apparition, qu'il n'était pas simplement en train de sombrer dans la folie. Les choses étaient pires encore. Il n'était qu'un jouet. La distraction personnelle d'une entité tapie dans un recoin de son cerveau malade. Peut-être était-ce comme un dédoublement de personnalité ? Peut-être qu'une facette de lui-même, crée de toute pièce, avait fini par prendre l'ascendant ?
 
      Si cette chose est mon reflet, est-ce que ça veut dire que cette chose, c'est moi ? Je suis en train de me berner moi-même ? De me torturer tout seul ?
 
      Cette hypothèse sordide le fit frémir. Une telle chose était-elle seulement possible ? Quorian n'en avait aucune idée. Il n'arrivait plus à se montrer lucide. Il ne sentait plus que le sang battre ses tempes, et la force affluer vers son poing serré. Une haine désespérée lui retournait les tripes.
 
      Le trentenaire ne se rendit compte que quelques instants plus tard qu'il avait détruit le miroir. Les morceaux de verre s'amoncelaient au fond de l'évier, lui renvoyant une multitude de visions fractionnées et maculées de sang de son être véritable. Le soulagement qu'il ressentit en se penchant au-dessus de son reflet morcelé ne fut rien comparée à la stupeur qui l'envahit lorsqu'il réalisa la violence de son absence.
 
      Quand est-ce que je l'ai cassé ? s'interrogea-t-il, les yeux écarquillés.
 
      La douleur dans sa main droite s'estompa rapidement après sa reprise de conscience. Des gouttes de sang frais perlaient le long de ses doigts. Instinctivement, il se mit à rincer les plaies, grimaçant par avance en imaginant l'ampleur des dégâts qu'avait causés le verre sur sa peau. Son poing nettoyé, sa mâchoire faillit se décrocher.
 
      Sa main n'avait rien. Pas la moindre blessure. De très légères cicatrices en forme de coupures se dessinaient sur sa peau, comme de très vieilles plaies refermées depuis des mois. Il n'avait pourtant pas souvenir de s'être blessé le dos de la main, en dehors d'aujourd'hui.
 
      - Je comprends pas, le sang était frais, balbutia Quorian qui cherchait une explication à cette « non blessure ».
 
      Il se remémora toutes les blessures qu'il avait subies récemment, comme la chute sur les débris de verre dans son appartement, ou la coupure qu'il s'était fait en s'enfuyant du Technohpilia. D'une allure presque frénétique, il inspecta son corps en quête de plaies, de cicatrices. Il ne trouva absolument aucune trace. Sa vieille carcasse paraissait neuve, fraichement sortie d'un moule. Une enveloppe vierge sans trace d'un quelconque passé.
 
      Le trentenaire frôla la crise d'angoisse.
 
      - Mais c'est impossible, je m'en souviens pourtant, balbutia-t-il, perdu dans l'observation acharnée de son corps.
 
      Les doutes l'envahirent rapidement. S'il ne portait aucun stigmate des évènements, alors avaient-ils vraiment eu lieu ? Délirait-il depuis le début ? Depuis plus longtemps qu'il ne l'avait imaginé ? Même les traces qu'il avait cru voir sur sa main ne s'y trouvaient plus. Il n'osa plus rouvrir les yeux, de peur que le miroir soit encore face à lui.
 
      Je me lance à trois... Un... Deux...
 
      Le verre brisé gisait toujours au fond de l'évier. Quorian soupira longuement. Il n'arrivait plus à dissocier le vrai du faux. Le monde n'était plus qu'un fragile château de cartes. Peut-être le miroir était-il toujours cassé, mais pourquoi sa main n'en portait-elle pas les stigmates ? Tout était complètement incohérent.
 
      Il repensa soudain à l'histoire de Zeck. À cet homme à l'hôpital, dont les blessures mortelles s'étaient refermées d'elles-même. Il avait d'abord trouvé ça grotesque, insensé. Mais maintenant tout était différent. Son corps semblait connaître le même phénomène. S’il lui était possible d'y voir plus clair, il se devait de le faire.
 
      Quorian quitta vivement la salle. Ses pas s'accélèrent dans le couloir. Haletant, il arriva au dortoir. Mais plus personne ne s'y trouvait. Même les compartiments étaient vides. Il se dirigea alors vers le rez-de-chaussée et descendit les marches de l'escalier quatre par quatre, manquant plusieurs fois de chuter. Une odeur indéfinissable empreignait l'air, à la fois ragoutante et écœurante.
 
      Le réfectoire ! se dit le trentenaire qui crut reconnaître le fumet de la nourriture bon marché qu'il avait l'habitude de consommer.
 
      L'odeur émanait bel et bien de la vaste salle à manger. C'est à peine si le trentenaire pu reconnaître ce lieu qu'il avait pourtant aperçu la veille. Sans toutes leurs couches de poussières, les meubles avaient fier allure. Bien plus que les résidents qui y étaient attablés. Le sol brillait presque, après Dieu seul savait combien de coups de serpillères. Seule la lumière faisait défaut. Comme partout ailleurs dans le centre.
 
      Tous les regards se tournèrent vers le trentenaire. L'absent qui ne manquait à personne. À sa soudaine apparition succéda une vague de messes basses. Les propos qu'il avait tenus un peu plus tôt n'avaient pas tardé à se répandre. Maintenant, tout le monde le voyait comme un fou asocial, un infréquentable. La nourriture que les détracteurs avaient dans leurs assiettes était aussi décomposée que leurs visages.
 
      On entendit plus que les pas de Quorian qui avança au milieu des regards haineux. Un instant, il crut bien qu'on allait le sortir de force du réfectoire, mais personne ne s'opposa à lui. Lorsqu'il trouva enfin le blondinet, attablé seul au fond de la salle, il s'empressa de le rejoindre.
 
      Zeck piquait du bout de sa fourchette la bouillie méconnaissable qui croupissait au fond de son assiette. La vue de la mélasse verdâtre coupa l'appétit du trentenaire pour la journée.
 
      - Qu'est-ce que tu me veux ? lança dédaigneusement le blondinet lorsqu'il vit Quorian s'assoir en face de lui.
 
      - Je veux entendre la suite de ton histoire.
 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Un verre avant la fin du monde
 
    
 
    
 
      La tâche n'avait pas été simple, mais Quorian avait fini par convaincre Zeck de lui adresser à nouveau la parole. Jamais il ne s'était autant excusé de sa vie. Et même s'il ne s'était pas montré sincère, sa fausse bonne foi avait fini par avoir raison de la rancœur du blondinet.
 
      Ils n'abordèrent pas le sujet avant le début de la nuit, soirée qu'ils choisirent de passer loin de ce centre qui les étouffait tous deux. Ils avaient besoin de se changer les idées, de s'aérer, de retrouver un cadre moins oppressant. D'un commun accord, ils décidèrent de quitter l'orphelinat à la nuit tombée en quête d'un bar.
 
      Le troquet qu'ils choisirent pour s'enivrer ne se situait pas très loin du mur qui séparait le quartier bleu du no man's land qu'était devenu le quartier rouge. Presque tous les habitants avaient fui cette partie de la ville après que les choses aient dégénéré. Malgré tout, il demeurait quelques téméraires, comme les tenanciers de ce bar.
 
      Si le trentenaire et le blondinet avaient opté pour cet établissement plutôt qu'un autre, c'était pour deux bonnes raisons. Tout d'abord, il s'agissait du seul bouge du coin qui n'avait pas encore mis la clé sous la porte. L'autre motif, que Quorian affectionnait particulièrement, était le nom du troquet. Le bar « La Fin Du Monde ». Peu importait l'origine du nom. L'idée de se saouler ici alors que le chaos s'emparait peu à peu de l'immense cité mourante était plutôt cocasse.
 
      Ce bar avait connu des jours meilleurs. Cela se sentait malgré tous les efforts déployés pour lui refaire une jeunesse. Beaucoup de choses n'allaient pas ensembles, tel que ce vieux parquet aussi grinçant que mal ciré et les néons multicolores qui peinaient à l'éclairer complètement, ou le mobilier partagé entre le style moderne et ancien. Plus Quorian observait le troquet, plus il l'imaginait comme une vieille starlette dont on aurait raté le lifting.
 
      - Sympa ce coin, tu trouves pas ? lança Zeck, enjoué par ce nouveau décor.
 
      - Je sais pas trop, rétorqua le trentenaire avec bien moins d'entrain que son camarade d'infortune.
 
      Le troquet intemporel ne croulait pas sous les clients. Même les piliers de bars habituels n'étaient pas présents ce soir. Seule la barmaid, une femme d'une trentaine d'années, répondait à l'appel. Sa longue chevelure rousse tombait sur son décolleté noir et aguicheur. Tête baissée derrière le zinc, elle essuyait avec précaution un ensemble de verres à l'aide d'un torchon à la propreté douteuse.
 
      La rouquine ne réagit même pas à l'arrivée des potentiels clients. Soit elle se fichait complètement d'eux, soit le blues démodé qu'elle écoutait pour donner un peu de vie à son bar vide avait étouffé leurs pas.
 
      Accoudé au comptoir, Quorian se racla la gorge.
 
      - Jolis verres, dit-il à la barmaid dans l'espoir de capter son attention.
 
      La rouquine releva la tête, dévoilant un visage agréable bien que maquillé à outrance. Une fine poussière rousse dessinait un arc sur ses pommettes saillantes.
 
      - Merci, ils étaient à mon père, paix à son âme. Ils valent une petite fortune.
 
      - C'est possible d'en avoir un avec quelque chose à boire dedans ?
 
      Elle poussa un rire nerveux, presque niais, en reposant délicatement le verre qu'elle frottait jusqu'alors.
 
      - Désolée, s'excusa-t-elle en lui lançant un regard malicieux. J'ai plus vraiment l'habitude de recevoir ces derniers temps. Je suis à deux doigts de mettre la clé sous la porte. Bref, qu'est-ce que je vous sers ?
 
      - Ce que vous avez de plus fort et de moins cher, répondit Quorian.
 
      Même si l'argent n'a plus d'importance maintenant.
 
      - D'accord, acquiesça la barmaid. Et pour toi mon lapin ? demanda-t-elle ensuite en se tournant vers Zeck, silencieux.
 
      Un rose gêné teintait les joues du blondinet. Ses mains étaient moites. Les mots n'arrivaient plus à trouver forme sur sa langue.
 
      - Si seulement vous étiez au menu, finit-il par balbutier, l'air presque sot.
 
      La rouquine lui renvoya un sourire trop large pour ne pas être forcé.
 
      - La même chose que monsieur alors. Allez vous installer, je vous apporte les boissons.
 
      Ils la gratifièrent d'un simple hochement de tête puis quittèrent le comptoir. Il régnait une ambiance de mort dans le rade. Cet endroit, qui avait dû connaître son lot de beuveries et de festivités, faisait presque froid dans le dos. Le vieux blues que jouaient les enceintes ressemblait davantage à un hymne à la fin du monde qu'à une simple chanson.
 
      Quorian slaloma un moment entre les tables vides, caressant du bout des doigts le mobilier qui ne connaitrait plus jamais l'indélicatesse des coudes d'un ivrogne. Ce bar vivait ses derniers instants. Comme biens des choses en ces temps troublés.
 
      Ils finirent par s'assoir à une table au hasard, dans le fond de la salle. La barmaid leur apporta alors leur commande. Elle posa également un cendrier de verre, juste à côté des boissons. Fumer dans les lieux publics était interdit, mais pouvait-on encore se permettre une telle interdiction ? La tenancière préférait les clients à la loi.
 
      Elle leur adressa un clin d'œil avant de disparaître derrière son comptoir.
 
      - Je crois que je lui plais, lança Zeck avec un sourire béat.
 
      Le trentenaire haussa les épaules.
 
      - Tout ce qu'elle veut, c'est un gros pourboire avant de mettre la clé sous la porte.
 
      - Pourquoi t'es toujours aussi négatif ?
 
      Surement parce que tout va de travers, parce que j'ai perdu ma maison, quasiment tout ce que je possédais, parce que je fais des cauchemars sans cesse, quand je ne suis pas en pleine crise d'insomnie, parce qu'un monstre immonde ne me lâche plus, parce que...
 
      Quorian stoppa net la liste de chose qu'il aurait pu lui cracher au visage. Les récents événements n'avaient rien changé. D'aussi loin qu'il se souvenait, il s'était toujours comporté ainsi, même quand les choses allaient bien pour lui. Il était comme ça. Certains voyaient le verre à moitié plein, d'autre à moitié vide. Lui n'avait jamais eu le courage de jeter un œil dans sa coupe qu'il croyait desséchée.
 
      Il ravala sa salive. S'il voulait entendre l'histoire de Zeck, mieux valait ne pas le contrarier avec des ondes négatives.
 
      - Tu as raison, on laisse tomber, dit-il alors en ponctuant sa phrase d'un sourire aussi maigre que forcé. On trinque ?
 
      Leurs verres s'entrechoquèrent.
 
      - Santé ! s'écria joyeusement le blondinet avant de porter la boisson à ses lèvres.
 
      Le trentenaire le dévisagea, immobile. Il avait beau y réfléchir, se creuser les méninges à frôler la rupture d'anévrisme, il ne comprenait pas la joie. Il avait pourtant maintes fois essayé d'être heureux lui aussi. Mais au mieux, il n'avait fait que frôler le bonheur du bout des doigts. Quelqu'un lui avait dit un jour que la clé du bonheur était de savoir se satisfaire du peu que la vie avait à offrir. Qu'il fallait profiter de chaque petit instant. Zeck en était le parfait exemple. Lui aussi avait ses problèmes. Lui aussi avait tout perdu. Et pourtant, un simple verre suffisait à lui insuffler un nouveau souffle.
 
      - Tu es sûr que ça va ? l'interpella Zeck qui lui jetait un regard presque inquiet.
 
      Quorian releva lentement les yeux de sa boisson. Il n'y avait même pas trempé les lèvres.
 
      - T'en fais pas pour moi, éluda-t-il d'un ton las. Raconte-moi plutôt la suite de ton histoire.
 
      - Tu veux vraiment parler de ça maintenant ?
 
      Le trentenaire opina lentement.
 
      - J'ai besoin de savoir.
 
      Le blondinet s'avachit sur son siège, le verre à la main. Il parut chercher ses mots un instant.
 
      - Tu sais, c'est probablement des conneries ces rumeurs. Et tu vas me prendre pour un idiot si je t'en dis plus.
 
      - Peut-être, dit Quorian en haussant les épaules. Mais j'y ai réfléchi, et je crois que je préfère entendre des rumeurs délirantes que ne rien savoir du tout.
 
      - Si tu insistes...
 
      Zeck se racla la gorge puis se pencha vers le trentenaire. Une certaine forme de peur se lisait dans ses yeux.
 
      - Tu te rappelles, je t'avais dit que quand il était arrivé à l'hôpital, le flic qui s'était fait mordre par le gamin était dans un sale état ?
 
      - Ouais, tu m'as aussi dit que ses blessures se sont refermées toutes seules et qu'il en est mort quand-même, répondit le trentenaire.
 
      - Non, j'ai pas dit que ce sont ses blessures qui l'ont tué. C'est pas ce que j'ai entendu.
 
      Quorian haussa un sourcil dubitatif.
 
      - De quoi est-ce qu'il est mort alors ?
 
      - Un infirmier rescapé de l'hôpital a dit que c'était quelque chose qu'il avait dans le sang. Une bactérie que personne n'avait jamais vue avant et qui a fini par lui bouffer le cerveau, expliqua Zeck pour qui ses propres explications paraissaient floues.
 
      Le trentenaire sirota lentement son verre. C'était sa première gorgée. Cette histoire lui faisait froid dans le dos. Mais le frisson n'était rien face à la curiosité morbide.
 
      - Tu veux dire comme un genre de virus ? s'enquit-il ensuite sans quitter son jeune interlocuteur des yeux. Comment il aurait pu attraper ça ?
 
      Zeck haussa brièvement les épaules.
 
      - J'en sais foutrement rien, je suis pas médecin, lança le blondinet qui n'était manifestement pas à l'aise avec ces histoires sordides. Il aurait pu attraper ça n'importe où dans le quartier rouge. Peut-être même que c'est le gamin qui l'a mordu qui lui a refilé. Après tout c'est pas le premier porteur d'implant qui devient fou. Et vu toutes les saloperies qu'on doit leur injecter pour éviter les rejets...
 
      - Mais, balbutia nerveusement le trentenaire, s'il est « simplement » mort, quel est le rapport avec ce qu'il se passe maintenant ?
 
      Le blondinet se pencha sur son verre. Son visage se rembrunit brusquement. Jamais Quorian ne l'avait vu sous un jour aussi sombre. Tous ses espoirs semblaient soudainement envolés.
 
      - C'est du pur délire, dit-il alors en enfonçant son visage dans ses mains. Je préfère ne plus me fier à ce que j'ai pu entendre.
 
      Il a peur. Il aura peur jusqu'à la fin de sa vie, fit un murmure éthéré.
 
      Quorian se leva brusquement. Il comprit en voyant le l'air ahurit de son camarade qu'il était le seul à l'avoir entendu. Lorsque le blondinet voulu savoir ce qui l'avait si soudainement perturbé, il ne lui répondit pas. Il scruta longuement la salle, déjà conscient de ce qu'il allait y trouver.
 
      Son regard fini par croiser celui de l'énigmatique créature immaculée. Tapie dans un recoin, les ombres dévoraient la moitié de sa silhouette surréaliste. Voutée, la tête penchée, elle plaça son index, pareil à une griffe, là où aurait dû se situer sa bouche.
 
      Zeck se retourna, sans rien voir du monstre qui tourmentait le trentenaire.
 
      - Qu'est-ce qui te prend ? l'interrogea-t-il en le dévisageant suspicieusement.
 
      - Il faut qu'on rentre, s'étrangla Quorian en guise de réponse.
 
      - Quoi ? Déjà ?
 
      - Oui, déjà.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Démence nocturne
 
    
 
    
 
      Cette nuit-là, le centre était plus silencieux que d'habitude. Les rescapés du quartier rouge dormaient à poings fermés. Seul Quorian, prostré dans la pénombre de son compartiment, ne parvenait à fermer les yeux qu'il gardait rivés sur l'ampoule en fin de vie juste au-dessus de sa tête. Tout se bousculait dans son esprit. Inlassablement, il ressassait les évènements qui l'avaient mené jusqu'ici et les rumeurs délirantes colportées par Zeck. Il tentait tant bien que mal d'y voir plus clair. D'établir un lien entre tous ces faits chaotiques. Mais le flot d'informations était trop dense pour lui.
 
      Ça suffit, il faut que je me lève. Que je fasse un tour. Que je me change les idées. Un peu de répit ne pourra pas me faire de mal.
 
      Il s'extirpa silencieusement de sa chambre-cercueil, un paquet de cigarette à la main. D'un pas léger, les pieds nus, il quitta le dortoir, sans même savoir où aller.
 
      La quiétude nocturne de l'orphelinat était terrifiante. Les ténèbres dévoraient chaque recoin du vieux centre. Seuls quelques pâles rayons de lune venaient diluer l'obscurité ambiante. Des lueurs fantomatiques parmi les ombres. Au loin, l'écho lugubre de la plomberie raisonnait encore comme un sinistre avertissement.
 
      On dirait une vieille maison hantée, songea Quorian en portant une cigarette à ses lèvres.
 
      C'était la première fois qu'il se risquait à une expédition nocturne. Chaque nouveau pas en avant le voyait frémir davantage. Le sol lui glaçait la plante des pieds.
 
      Le trentenaire avançait à tâtons dans les couloirs obscures, guidé par la seule flamme de son briquet. Il avait la sordide impression que les ombres dansaient autour de lui. Que des milliers d'yeux monstrueux l'épiaient derrière les lézardes des murs. Lorsqu'il arriva aux escaliers, il s'appuya contre la rambarde et observa le grand hall en contrebas.
 
      Les battements de son cœur s'accélérèrent tandis que son regard se perdit dans un rai de lumière pâle provenant d'une fenêtre. La seule idée de redescendre au rez-de-chaussée lui coupa les jambes. Jamais il n'aurait su expliquer à quiconque la terreur qu'il ressentit en s'imaginant descendre les marches.
 
      Son sang ne fit qu'un tour lorsqu'une silhouette d'encre surgit de nulle part et couru dans la lumière avant de s'évanouir dans les ombres qui l'avaient vu naître.
 
      Putain ! Qu'est-ce que c'était que ça ?! sursauta Quorian en s'agrippant à la rambarde.
 
      Pétrifié, il n'osa même plus cligner des yeux. Une pellicule de sueur froide maculait son front.
 
      Des bruits de pas s'élevèrent soudainement du grand hall, vifs, et légers, comme une course pieds nus. Un rire sinistre pourfendit le silence et glaça le sang du trentenaire qui n'arrivait plus à lâcher la rambarde. Ses empreintes y resteraient à jamais imprimées.
 
      L'ombre humaine couru à nouveau vers la lumière avant de s'évanouir dans les ténèbres. Quelques secondes plus tard, elle y repassa à nouveau. Puis une fois encore.
 
      À son quatrième passage, la silhouette se stoppa net dans le maigre de rayon lumière mourante. Son corps demeura plus noir que l'encre. Plus sombre que les ténèbres. L'obscurité avait pris forme humaine. Et dans ses yeux brillait cette même lueur bleutée qui animait le regard fou des abominations.
 
      Quand le cauchemar personnifié appela le trentenaire par son nom, il sentit un souffle froid sur sa nuque.
 
      L'ombre humaine avança vers lui. Quorian bondit en arrière lorsqu'il vit la créature d'encre gravir les premières marches de l'escalier. Tout son sang afflua dans ses jambes. Poussé par la peur, le trentenaire accouru jusqu'au deuxième étage. Derrière lui, le cauchemar vivant criait maintenant son nom. Ses hurlements sépulcraux arrachaient la peinture des murs. Ses pas faisaient trembler le sol tout entier.
 
      Le trentenaire s'engouffra dans un couloir inconnu, éclairé par quelques néons. Un nombre incalculable de portes défilaient tandis qu'il s'époumonait dans ce corridor interminable. Quand la chose  arriva au deuxième étage, les lumières se mirent à vaciller.
 
      Quorian jeta un rapide coup d'œil par-dessus son épaule et découvrit avec horreur que l'ombre se rapprochait. Elle avait perdu sa forme humaine et s'était muée en une entité ténébreuse difforme. Un nuage abyssal monstrueux qui engloutissait tout sur son passage. Ni la lumière ni la matière ne lui survivait.
 
      Le trentenaire passa une porte au hasard afin d'échapper à la masse d'encre qui vociférait son nom. il verrouilla l'accès sans attendre puis parti se terrer dans un recoin de la pièce. Recroquevillé sous un bureau, il attendit silencieusement, priant pour que cette chose ne le trouve pas. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu'il paraissait sur le point de jaillir de sa carcasse essoufflée. Ses battements étaient tout ce qu'il entendait encore.
 
      Nom de Dieu mais qu'est-ce qui se passe ?! Oh pitié... Pitié, faites qu'il ne me trouve pas ici...
 
      La brutalité à l'état pur emporta tout sur son passage avant même que Quorian ne réalise quoi que ce soit. La porte céda en première. Le bois se brisa dans un vacarme assourdissant. Tout le mobilier s'éleva brusquement dans les airs avant d'aller violemment se briser contre les murs. La pièce entière fut retournée avec la violence d'un ouragan. Les éclats de bois, de verre, et même la carcasse malmenée du trentenaire tournoyèrent autour du nuage d'encre qui grondait plus fort que le tonnerre. Les objets se brisèrent au point de devenir méconnaissable. Les murs cédèrent à la tempête. Projeté au sol, Quorian poussa un hurlement quand l'étage tout entier s'effondra.
 
      L'orphelinat partit en morceaux. Les décombres s'envolèrent dans la nuit étoilée, tourbillonnants autour du cumulonimbus devenu tempête. Prit dans l'œil du cyclone, le trentenaire virevoltait entre les projectiles de verres et de bétons, plus impuissant qu'une marionnette. Le vent exerçait une telle pression sur sa poitrine qu'il n'arrivait plus à crier.
 
      L'ouragan gonfla encore et encore, engloutissant tout sur son passage. Les véhicules décollèrent de l'asphalte. Les fondations des immeubles s'arrachèrent de leurs entraves bétonnées. Bientôt, Antaris toute entière fut aspirée par la tempête d'encre qui vociférait le nom du trentenaire à chaque coup de tonnerre.
 
      Un cortège d'abominations jaillit des ténèbres agitées. Des monstres luisants, plus horribles les uns que les autres. Une engeance difforme issue de l'imaginaire d'un dément. Une cohorte infernale composée de milliers de gueules carnassières surdimensionnées, de bêtes aux membres à la fois atrophiés et hypertrophiés. Un flot d'aberrations hideuses et absurdes qui s'abattit sur le monde.
 
      L'air se mua en charbon. La noirceur étouffa les étoiles. L'asphalte fondit en un tas de poussière qui se dispersa aux quatre coins du globe devenu un immense désert aride, peuplé de créatures horribles, malades, mourantes. Quand la dernière vie s'éteignit, l'ouragan commença à s'apaiser. Les cris de la tempête ne furent plus que les murmures apaisants d'une douce brise.
 
      La carcasse inanimée de Quorian se posa lentement sur la terre morte, porté par une volonté invisible et bienveillante. Il était inconscient, mais toujours en vie. Du fléau il était le seul à avoir survécu. Lorsqu'il rouvrit les yeux, le monde était plus vert et plus paisible qu'il ne l'avait jamais vu. Une herbe douce lui chatouillait la paume des mains. Au loin, des forêts majestueuses, plus hautes que n'importe quelle chose bâtie par l'Homme, venaient gratter le ciel d'azur rayonnant.
 
      Des animaux comme il n'y en avait plus que dans les livres s'épanouissaient paisiblement dans les champs et les forêts. Une nature sauvage, indomptée, somptueuse. Il était en présence d'un véritable miracle. D'un Eden né des cendres. D'un paradis enfanté dans la douleur et le chaos.
 
      Le trentenaire fit quelques pas, happé par la beauté qui l'entourait. L'herbe se faufilait entres ses orteils et lui caressait la plante des pieds. Il inspira une grande bouffée d'air pur. Pour la première fois en plus de trente ans d'existence, il se sentait bien, libre, apaisé.
 
      Il sourit comme nul ne le vit sourire.
 
      Un éclair déchira soudainement le ciel sans nuage et tua cette sensation de paix intérieure. Une ombre colossale s'abattit sur l'Eden. La nature se décomposa et devint un amas organique pourrissant. La tempête revenait. Et le monde se mourrait à nouveau.
 
      D'énormes yeux d'un bleu luisant, emplis de folie, se dessinèrent dans la nuit noire. Le tonnerre criait à nouveau le nom du trentenaire. La scène se rejouait à l'envers.
 
      Quorian s'écroula sur le sol, les jambes brusquement coupées par une douleur qui s'étendait du bout de ses orteils jusqu'au sommet de son crâne. Il n'arrivait plus à contrôler son corps tétanisé. Prise de violentes crises de spasmes, sa carcasse menaçait de se déchirer elle-même. Ses mains grattaient son abdomen comme si le diable y était enfouit.
 
      - Quorian ! Bordel de merde ! Quorian ! lui hurlait une voix lointaine, désemparée, tandis qu'un voile blanc tomba sur ses yeux.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prisonnier
 
    
 
    
 
      Quorian se réveilla en sursaut tandis qu'un écho hurlant son nom s'en alla mourir dans les tréfonds de son esprit. Sa vision était complètement troublée. Les vaisseaux sanguins de ses yeux avaient explosé, répandant le sang dans la sclérotique. La faible lumière du néon qui éclairait la pièce lui brûlait la rétine et accentuait sa céphalée. En plus de la douleur, il se sentait faible, vidé. Tous ses muscles étaient engourdis.
 
      Il se frotta les yeux à multiples reprises pour ôter cet espèce de voile opaque qui le gênait tant. Lorsqu'il y vit un peu plus clair, il se redressa fébrilement puis s'assit au bord du lit dans lequel il était avachit jusqu'à maintenant.
 
      - Qu'est-ce qui s'est passé... ? Où est ce que je suis... ? s'interrogea faiblement le trentenaire après avoir posé un œil plus éveillé sur son nouvel habitat.
 
      Il se trouvait dans une sordide pièce cubique de quinze mètres carrés tout au plus. L'endroit était terne, sombre et dépourvu de fenêtre. Le mobilier, qui se limitait à un lit, une table, deux chaises et des toilettes, était vissé au sol. Comme si l'on avait voulu enlever toute impression de vie dans ce cercueil bétonné.
 
      Quorian se releva lentement. Il peinait à tenir debout. Il tenta de faire quelque pas afin de se dégourdir les jambes – qu'il sentait à peine – mais il était si faible qu'il ne réussit qu'à tituber avant de s'effondrer lourdement.
 
      Assit à terre, le dos contre le mur, il essayait de se rappeler comment il avait pu atterrir ici.
 
      Tout ce qui lui revenait n'étaient que des bribes confuses. Des cauchemars délirants, des sirènes hurlantes, des cris, des coups de feu, autant d'éléments qui ne trouvaient aucune suite logique. Des évènements flous, lointains, presque irréels.
 
      - Zeck... murmura-t-il, pensif. Je suis sûr de l'avoir entendu m'appeler. Où est-ce qu'il peut bien être ? Où est-ce qu'ils sont tous passés ?
 
      Il se redressa en s'appuyant contre le mur. Ses membres répondaient encore très mal, engourdis et courbaturés. Tandis qu'il observa une nouvelle fois les recoins de la pièce, une petite lumière rouge attira son attention. Intrigué, il scruta plus attentivement l'angle de sa cellule. Il y discerna les contours d'un petit appareil. Une caméra. L'objectif suivait le moindre de ses mouvements. Quelqu'un l'épiait.
 
      Furibond mais fragile, il chancela jusqu'à tomber quasi nez à nez avec l'appareil.
 
      - Pourquoi je suis ici ?! Qu'est-ce que vous me voulez ?! s'égosilla hargneusement Quorian que ce simple effort faisait suer à grosses gouttes.
 
      Ses cris moururent contre les parois de béton. Le silence fut la seule réponse qu'il obtint. Tapie dans son recoin, la caméra continuait inlassablement son observation. L'objectif restait fixé sur lui comme un grand œil mécanique dépourvu de paupière.
 
      Des paroles étouffées, incompréhensibles, tombèrent dans le creux de ses oreilles. Des mots bruyants que l'épaisseur du béton faisait passer pour de vulgaires murmures. Plusieurs personnes discutaient de l'autre côté, derrière le sas énorme qui coupait la cellule et son prisonnier du reste du monde. Une porte massive en alliage de titane, pourvue d'une multitude de verrous. Manifestement, ceux qui avaient conduit Quorian ici ne tenaient absolument pas à ce qu'il en réchappe.
 
      Même une bombe ferait pas sauter ce sas. De quoi ils peuvent bien avoir peur ?
 
      De nouveaux murmures s'immiscèrent dans le cercueil bétonné. Le trentenaire plaqua l'oreille contre le métal froid. Les paroles venaient bel et bien de l'autre côté. Dieu seul savait quelle épaisseur elles devaient traverser avant de parvenir jusqu'aux implants auditifs du prisonnier.
 
      Il usa du peu de force qu'il avait recouvré en tambourinant contre le sas.
 
      - Ça suffit bande d'enfoirés ! Vous croyez que je vous entends pas ?! Laissez-moi sortir d'ici ! aboya Quorian entre deux coups portés au métal.
 
      Il continua à frapper même après que les voix se soient tus. Il martela à s'en briser tous les os des poings. L'énergie du désespoir. À bout de force, les mains presque violacées par la violence des coups, il tambourina avec bien moins de vigueur, de conviction. Puis il ne frappa plus du tout. Ses bras retombèrent lentement le long de son corps. Ses ongles crissèrent atrocement contre l'alliage.
 
      Désemparé, abattu, il regagna, presque en rampant, un coin de sa cellule et s'y effondra. Recouvert d'un manteau d'ombre, il enfouit son visage dans le creux de ses mains.
 
      Qu'est-ce qui va m'arriver ? Pourquoi est-ce qu'on me laisse dans le noir comme ça ? Je vais mourir ici ?
 
      Un soudain grincement à la fois lourd et strident le poussa à relever son visage chassieux. Ce raffut mécanique provenait de l'énorme sas dont les verrous latéraux sautaient un à un. La porte blindée s'entrouvrit dans un raffut de tous les diables, libérant dans le cercueil bétonné un rai de lumière pâle qui enflait à mesure que les deux parties métalliques s'écartaient l'une de l'autre. Quorian pu bientôt distinguer trois silhouettes sur le seuil de sa cellule. Noyés dans l'éclairage agressif et abondant, les hommes ne lui apparurent que comme des taches d'encre diluées.
 
      La partie supérieure du sas se logea dans le plafond. L'autre s'enfonça profondément dans le sol. La seule issue était grande ouverte. Le trentenaire tenait là sa seule chance de s'enfuir.
 
      Il se releva d'un bond. Sans même réfléchir, il accouru vers la lumière. Mais il s'était grandement surestimé. Affaiblit comme il l'était, les trois hommes n'eurent aucun mal à le cueillir.
 
      - Bouge plus espèce d'enfoiré ! hurla l'un d'entre eux en enroulant ses bras massifs autour du prisonnier.
 
      Ils s'y mirent à trois pour l'immobiliser. Un seul aurait réussi à le maîtriser, amoindrit comme il l'était, il ne représentait aucune menace pour ces gorilles. Et comme si cela n'avait pas suffi de le plaquer au sol, les hommes lui envoyèrent une série de coups de pieds dans les flancs. Son regard exorbité par la douleur se perdit dans les environs inconnus. Tout ce qu'il parvint à voir entre les pieds qui se balançaient pour trouver son buste était un long couloir immaculé, aussi interminable que la rossée qu'on lui infligeait. Des dizaines, voire même des centaines, de sas identiques à celui qui scellait sa cellule peuplaient les parois du corridor quiet, désert.
 
      - C'est bon, il a son compte, fit l'un des hommes, intégralement vêtu de noir.
 
      Il passa ses doigts gantés de cuir dans la tignasse du trentenaire et souleva sa tête du sol. Un filet de bave sanguinolent perlait le long de sa bouche.
 
      - Tu vas rien faire de stupide pas vrai ? ajouta-t-il ensuite en tirant les cheveux de sa victime.
 
      Quorian secoua la tête, le souffle coupé par les coups. Un des gorilles le souleva pour le remettre sur pieds. Les deux autres sortirent leurs armes de poings de leurs holsters et les braquèrent sur le prisonnier. Sa prochaine prise de risque lui serait fatale.
 
      - Où est-ce que je suis ? balbutia le trentenaire en chancelant.
 
      Personne ne se donna la peine de l'écouter.
 
      - Il faut qu'on l'emmène avec tous les nouveaux arrivants pour la décontamination, dit un geôlier à ses acolytes armés.
 
      Quorian tiqua au mot « décontamination ». Était-il malade ? Était-ce pour cela que ces hommes portaient de grandes tenues noires qui ne laissaient pas entrapercevoir un millimètre de peau ?
 
      Il frissonna quand l'un deux le poussa dans le couloir.
 
      - Qu'est-ce que vous faîtes ?!
 
      On l'ignora encore.
 
      - Emmenez-le vous deux. Je vais aller chercher un nettoyeur pour enlever le sang qu'il a craché dans le couloir. On ne peut prendre aucun risque.
 
      Les autres acquiescèrent en silence derrière leurs masques antibactériens. Le groupe se sépara dans deux directions opposées.
 
      Où est-ce qu'ils m'emmènent ? Pourquoi personne ne m'écoute ?
 
      Quorian n'arrivait plus à marcher. Il se contenta de se laisser traîner par son « escorte » peu loquace. Les deux hommes ne parlaient même pas entre eux. Ils gardaient simplement une main sur leur prisonnier et empoignaient leur révolver de l'autre.
 
      Bien qu'ils ne lâchaient pas un mot, le long passage n'était pas calme pour autant. Au contraire. Une multitude de plaintes et de pleures provenant de toutes les autres cellules de cette allée d'une blancheur sinistre lézardaient les murs. Il y avait beaucoup d'autres détenus ici. Plus que le trentenaire n'aurait pu l'imaginer.
 
      Malgré sa faiblesse, Quorian commença à se débattre.
 
      - Si tu continues je te descends, l'avertit un de ses geôliers sans même le regarder.
 
      - Où est-ce qu'on est, nom de Dieu ? grinça le prisonnier en gigotant une nouvelle fois.
 
      - Peu importe, tu ne sortiras jamais d'ici.
 
      Ils arrivèrent à destination avant que le trentenaire ne retrouve plein usage de ses jambes. Un énième sas blindé se dressait face à eux. Une plaque gravée indiquait « Salle de Décontamination ». Deux autres hommes en combinaisons, fusils en mains, gardaient l'accès. Tout ici était sous la plus haute surveillance.
 
      - C'est le dernier, fit un garde accroché au bras du prisonnier. Jetez-le là-dedans et aspergez-les.
 
      - Quoi ?! déglutit Quorian
 
      Son cœur s'emballa soudainement, menaçant de bondir hors de sa poitrine. De quoi venaient-ils de parler ? À quel genre de produit allaient-ils l'exposer ? Mourrait-il ici, dans ce méandre de couloirs labyrinthiques inconnus ?
 
      - Toi, l'interpella un garde en faction devant la porte blindée. Enlève tes vêtements
 
      Le trentenaire esquissa une grimace.
 
      - Pourquoi je ferais ça ?
 
      - Ne nous oblige pas à te casser quelques dents.
 
      Sans rien ajouté sinon une nouvelle grimace effrayée, dégoutée, Quorian s'exécuta. Il n'avait pas fait le poids tout à l'heure face à trois d'entre eux. Qu'aurait-il bien pu faire de plus maintenant ? Il préféra éviter une autre correction arbitraire été et remettre ses effets personnels à l'homme menaçant qui les empaqueta avant de s'en aller avec. Une fois qu'il fut nu comme un ver, ils le jetèrent à l'intérieur.
 
      Il n'était pas seul dans cette minuscule salle carrelée. Une cinquantaine de personnes, hommes et femmes confondus, aussi dévêtues que lui, y étaient entassées. Tous essayaient de cacher au mieux leurs attributs. Ils étaient morts de peur. Misérables.
 
      Quorian s'avança, hagard, tout en dissimulant ses parties intimes. Malgré le dégout que lui inspirait l'idée de se coller contre d'autres inconnus dénudés, il rejoignit la pathétique masse humaine. Il remarqua alors qu'il avait un autre point commun avec ces misérables, en plus de la nudité et de l'incompréhension. Ils étaient tous porteurs d'implants. Certains affichaient des prothèses plus qu'apparentes, d'autres n'arboraient que quelques retouches bien plus discrètes, mais tous avaient dit adieu à une partie d'eux-même au profit de la technologie. Volontairement ou non.
 
      Les miséreux pleuraient, priaient pour leurs saluts ou hurlaient pour qu'on les laisse sortir. Comme si cela aurait changé quoi que ce soit. Ils étaient faits comme des rats. Parqués comme des bêtes en batterie et à la merci de quelque chose qui les dépassait tous. Le trentenaire se pinça les lèvres pour ne pas leur crier de la fermer, leur hurler qu'ils s'agitaient en vain. Mais alors qu'il fut à deux doigts  de craquer, une sirène retentit.
 
      L'éclairage de la pièce vira brutalement au rouge sanguinaire. Des murs jaillirent une multitude de jets d'eau chimique brulants qui aspergèrent la foule sans épargner ne serait-ce qu'une parcelle de peau. En quelques secondes une vapeur étouffante envahit totalement la salle. Une fumée brûlante, acide, qui dessécha les yeux des prisonniers. Les malheureux ne virent plus rien. Pas même leurs pieds. Des cris de douleur, de terreur, s'élevèrent de la brume ardente qui avala jusqu'à la dernière silhouette humaine.
 
      La rincée ne dura pas plus d'une minute. Une interminable minute. Le trentenaire ne sentait quasiment plus son épiderme écarlate, rongé par tous les produits auxquels il venait d'être exposé. Le système de ventilation se mit alors en marche. Une nuée d'hélices s'activa bruyamment, chassant la vapeur dans les conduits d'aérations. L'air retrouva lentement sa clarté, sa fraicheur quasi glaciale.
 
      Les hurlements de la sirène s'évanouirent. La lumière se défit de son manteau de sang et difusa à nouveau l'intégralité du spectre de la couleur. Dans un grincement insupportable, le sas blindé de la salle de décontamination se rouvrit.
 
      Un homme pourvu d'une combinaison différente, jaune cette fois-ci, et muni d'une étrange mallette entra dans la pièce. Deux gardes prêts à faire feu l'accompagnaient. Délicatement, L'individu posa sa malle sur le sol puis fit signe aux tireurs de ne pas approcher.
 
      - S'il vous plait veuillez garder votre calme, annonça paisiblement l'homme en jaune derrière le masque qui lui recouvrait l'intégralité du visage. Nous devons procéder à un dernier examen avant de vous raccompagner en cellule. Coopérez et aucun mal ne vous sera fait.
 
      Les hommes et femmes déjà brisés acquiescèrent en silence, convaincu que rien de pire que ce qu'ils avaient déjà subi, pire que la peur, que l'humiliation, ne le serait infligé. Muets, se resserrant les uns contre les autres en quête inconsciente de réconfort, ils observèrent l'individu ouvrir sa mallette et dévoiler les seringues qu'elle contenait. Il y avait assez d'aiguilles pour tout le monde ici présent.
 
      Parfaitement stoïque, le pseudo médecin parcouru les rangs de vermines serviles, brisés, plantant dans chaque omoplate dénudée ses épaisses aiguilles qui traversaient aisément les os. La douleur se lisait sur chaque visage, parfois accompagnée de cris stridents. Quand le tour du trentenaire arriva, il lança un regard noir à l'homme masqué, cherchant ses yeux derrière son barda.
 
      - Je te ferais pas le plaisir de hurler espèce de salaud, lança-t-il avant de cracher sur le sol.
 
      L'autre recula vivement pour éviter le mollard. Quorian ne voyait peut-être pas son visage, mais il comprit immédiatement que sa désinvolture ne l'avait pas laissé de marbre. Sa posture agressive parlait pour lui.
 
      Le trentenaire sentit une vive douleur lui tirailler le dos. L'homme lui avait planté la seringue d'un coup sec. Les dents serrées, il n'avait pas hurlé. Comme il se l'était promis. Il sursauta quand l'aiguille quitta l'os, aussi rapidement qu'elle y était entrée.
 
      - Vous pouvez y aller, lui dit alors le pseudo médecin, une pointe de dédain dans la voix.
 
      Le prisonnier se releva, incrédule. Deux gardiens, indissociables de ceux qui l'avaient trainé jusqu'ici, l'attendaient à la sortie de la salle. L'un d'eux attrapa brutalement son poignet.
 
      - Numéro soixante-quatorze, lut-il sur sa chair. Suivez nous.
 
      - Qu'est-ce que c'est que cette merde... rumina Quorian qui fut forcé de leur emboiter le pas.
 
      Quelqu'un l'avait tatoué à son insu. Numéroté comme un animal qu'on mène à l'abattoir. Sa peau était encore rougeoyante et douloureuse. Mais il s'était réveillé dans un tel état qu'il ne s'en apercevait seulement maintenant. Après cette horrible et humiliante douche qui lui avait remis de l'ordre dans les idées. Pourquoi soixante-quatorze ? Qu'est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Le soixante quatorzième de quoi ?
 
      Il aurait tout le temps d'y réfléchir, seul dans son cercueil en béton de quinze mètres carrés. Enfin, pouvait-on réellement appeler ça de la solitude ? Non. Pas avec cette caméra qui le suivait attentivement. À peine venait-il de regagner sa cellule qu'il ne la supportait déjà plus. Comme tout ce merdier incompréhensible qui lui était tombé dessus sans prévenir.
 
      Quelque chose avait changé durant son absence. Il y avait un petit « cadeau » pour lui sur la table vissée au sol. Une chemise et un pantalon propre. Des vêtements comme l'on en donnait aux patients en psychiatrie. Il ne lui manquait plus qu'une camisole pour parfaire son attirail de dégénéré mental. Sur le linge parfaitement plié était posé un petit flacon contenant plusieurs gélules de diverses couleurs.
 
      Tout en lançant un regard cerné de fatigue et noir de colère à l'objectif, il prit la médication dans le creux de sa main puis la jeta furieusement au fond des toilettes.
 
      - Personne ne me fera avaler quoi que ce soit tant qu'on m'aura pas expliqué ce que je fais ici ! grogna-t-il en tirant la chasse.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Jos Dalaren
 
    
 
    
 
      Quorian compta chaque minute passée ici, dans cette cellule austère, figée, coupée du reste du monde. Il décompta à en perdre le compte. Le temps ne représentait plus rien. Qu'est-ce que le temps sans repère pour le fractionner ? Une heure ne veut plus rien dire sans lever ni coucher de soleil. Rien n'arrête la course inexorable du temps. Pourtant, loin des machines, des chiffres et des routines aliénantes qui rythment le quotidien, il n'est plus qu'une notion abstraire, quasi inexistante.
 
      Le prisonnier se sentait désespérément seul. Lui qui avait dompté la solitude pour en faire sa compagne la plus fidèle, sa meilleure amie, sa confidente, il la maudissait désormais. Jamais il n'aurait cru ça possible un jour. Mais force était d'admettre que même les plus introvertis des parias avaient besoin d'un contact chaleureux de temps à autres. Un simple sourire pouvait illuminer une journée.
 
      Perdu dans les limbes de ses pensées les plus noires, le trentenaire toisait sombrement le reflet que lui renvoyait le bol de soupe tiède qui venait de lui être servi. Les premiers effets des injections et des décontaminations l’avaient détruit. Comme un employé de centre médical, il avait perdu ses cheveux par poignées. Ses poils étaient tous tombés. Même ses sourcils y étaient passés. Il n'était plus qu'une silhouette fluette, pâle, rachitique. Un individu impersonnel parfaitement lisse, sans autres signe de reconnaissance que le numéro qu'arborait son poignet. C'était tout ce qu'il était, un chiffre. 74. C'était comme ça que les gardes l'appelaient lorsqu'ils l'ordonnaient de reculer tandis qu'ils passaient le repas via une fine ouverture du sas. Le seul contact humain qu'il connaissait.
 
      Zeck, tu me manquerais presque, petit merdeux. Où est-ce que tu peux bien être ? Est-ce qu'ils t'ont fait quelque chose à toi aussi ? se surprit-il à penser. À quoi bon. T'es surement mort à l'heure qu'il est.
 
      Quorian attrapa le bol déjà froid et y trempa les lèvres, sans conviction. Il avait toujours droit au même repas : un bouillon fade et une tranche de pain sec, le tout servit dans un récipient en plastique sans aucuns couverts afin d'éviter un suicide. Le problème c'est que lorsque quelqu'un tient réellement à mourir, il est prêt à faire n'importe quoi pour parvenir à ses fins. Sa voisine de cellule en était un parfait exemple ; après cinq jours de détentions et deux viols commis par des gardiens, la pauvre femme n'avait pas attendu qu'on lui offre un couteau pour se trancher les veines en douceur. Elle s'était littéralement rongée le bras pour se tirer de cet enfer.
 
       - Dommage pour elle que les secours soient arrivés à temps, rumina-t-il entre deux gorgées de soupe.
 
      Il se rappelait encore de tout le brouhaha qu'avait suscité cet incident macabre. Le spectre du bras lacéré à grands coups de dents couplé au goût ignoble de la nourriture lui retourna l'estomac. Incapable de finir son repas, il se contenta  de quelques bouchées de pain rassis puis reposa les restes devant la porte.
 
      Le trentenaire parti s'avachir sur le matelas qui lui ruinait les vertèbres, décomptant les secondes précédant l'arrivée du gardien qui emporterait son plateau. Hormis ça et les grilles de morpions qu'il avait tailladé lui-même sur la table de bois à l'aide de ses ongles, il n'avait pas beaucoup de distraction.
 
      - Trente-sept, trente-huit, trente... Il s'arrêta net de compter lorsqu'on frappa au sas.
 
      La trappe s'ouvrit lentement.  Quorian ne fit pas un geste. Il resta aussi confortablement installé qu'il pouvait l'être. Seul son regard se permit de se balader sur les doigts gantés qui récupérèrent le plateau avant de disparaître.
 
      - Ils se passent vite le mot ces enfoirés, murmura-t-il en se retournant dans son lit.   
 
      Il ne disait pas ça à la légère. Peut-être était-ce de la paranoïa, mais il était certain que tout ce que cette caméra filmait était retranscrit en direct à tout le personnel. Quand il finissait son repas, les gardiens rappliquaient la minute suivante. Une telle précision ne pouvait vouloir dire qu'une chose : quelqu'un l'épiait en permanence. Surement même alors qu'il dormait, qu'il tournait en rond, qu'il déféquait. La vie privée n'existait plus. La vie n'existait plus. Après tout, qu'est-ce que la vie dans un monde sans mouvement ? Absolument rien. Les deux sont indissociables. L'inertie est l'apanage de la mort.
 
      - Tu dois prendre ton pied salopard, murmura-t-il en serrant les poings.
 
      Il passa l'heure suivante à attendre dans son lit. À se tourner encore et encore. À déceler tous les défauts que présentaient les murs de son cercueil bétonné. Ces parois usées et décrépites avaient connu des jours meilleurs. Et comme en témoignaient d'anciennes griffures maintenant illisibles, elles avaient étouffé bien d'autres prisonniers avant le trentenaire.
 
      Quorian laissa glisser ses doigts sur les imperfections, le long des messages indéchiffrables, tailladés dans le béton, qu'un inconnu aurait pu lui laisser. Tentant de retracer l'histoire de ces lieux, il imaginait toute la détresse qu'avait pu ressentir son ou ses prédécesseurs.
 
      Combien de temps t'es resté enfermé ici ? Et moi ? Je ressortirais un jour ?
 
      Un choc métallique le fit sursauter. Quelqu'un venait de frapper contre le sas. C'était quelque chose d'inhabituel. D'ordinaire, cela annonçait soit le repas, soit la douche commune. Hors les deux étaient déjà passés.
 
      - Soixante-quatorze ! À terre, les mains derrière la tête ! ordonna une voix rauque étouffée par l'épaisseur du métal.
 
      - Qu'est ce qui va m'arriver encore ? gémit le prisonnier qui ploya le genou.
 
      À peine eut-il plaqué ses mains contre son crâne chauve que le métal gronda en se scindant en deux. Un homme armé pénétra à l'intérieur de la cellule puis s'approcha lentement du trentenaire, agenouillé et immobile. Il ne sourcilla même pas tandis que le jeune gardien le menotta à la chaise, face caméra.
 
       - C'est pour quoi faire ces menottes ? Tu vas me tabasser pour t'amuser ? demanda Quorian, atone. Il n'y croyait pas lui-même. Tester ce merdeux en combinaison n'était qu'un passe-temps comme un autre.
 
      - T'as de la visite, répondit l'autre aussi stoïque que possible.
 
      - De la visite ?
 
      Le garde tourna la tête vers l'entrée du cachot. Le trentenaire aurait voulu avoir des yeux derrière la tête.
 
      - Vous pouvez entrer madame.
 
      - Merci pour votre aide, répondit une femme.
 
   Le garde ne fit qu'un simple mouvement de tête, l'air de dire "pas de problème" puis les laissa seuls. Attaché à son siège, Quorian gesticula à s'en déboiter les membres pour tenter d'entrapercevoir l'inconnue tapie derrière lui.
 
      La mystérieuse femme se tenait près de l'entrée, impassible. Elle souffla longuement, déjà lasse de devoir répéter le même discours que celui qu'elle rabâchait à tous ses autres patients. Un monologue qu'elle n'avait pas fini de prononcer. Finalement, après avoir remonté ses lunettes sur son petit nez, elle se décida à venir s'assoir en face du prisonnier.
 
      - Bonjour monsieur Lorek. Je suis le docteur Jos Dalaren. Je serais vôtre soutien psychologique durant votre séjour ici. Nous nous verrons donc deux fois par semaine à partir d'aujourd'hui pour faire le point et jauger votre état mental. Êtes-vous prêts à commencer ?
 
       Quorian ne lâcha pas un mot. Il se contenta de l'observer longuement, l'air à la fois intense et absent. Sa chevelure brune coiffée en queue de cheval, ses quelques tâches de rousseurs, la finesse de ses lèvres, aucun détail ne lui échappa. C'était une femme plutôt banale et naturelle. Mais elle n'était pas dépourvue de charme pour autant. Elle avait simplement davantage misé sur sa force de caractère, sa part de virilité, que les autres femmes et négligé sa féminité.
 
      Insensible à l'inertie de son patient, elle passa avec insistance la main devant son regard vide pour le rappeler à lui-même.
 
      - Monsieur Lorek ?
 
      Il ferma les yeux, las par avance de cet échange. La solitude avait beau lui peser, il ne se sentait pas pour autant prêt à dialoguer avec l'ennemi. Et c'était quelque chose qu'il ne fallait pas perdre de vu ; Cette femme, malgré son visage plutôt plaisant et son prétendu rôle de « soutient » était un ennemi. Elle ne valait pas mieux que ceux qui l'avaient trainé ici contre son gré.
 
      Après plus d'une minute passé à l'ignorer, il prit la parole, conscient qu'elle resterait ici quoi qu'il arrive.
 
      - Où suis-je ? Pourquoi est-ce que vous ne portez pas de protection, vous ? la questionna-t-il, morne.
 
      - Dans un centre d'étude et d'expérimentation de Techno-Reinforcment, répondit-elle avec une sincérité presque glaçante. Quant à la combinaison, disons que je la trouve plus gênante qu'utile.
 
      Elle ponctua sa réponse d'un sourire. Seuls les traits de sa bouche s'étirèrent. Le contour de ses yeux demeura fixe. Sa bienveillance était factice.
 
      Perdu dans sa réflexion, rongé par tous les sujets qui le taraudaient, Quorian eut envie de croiser les bras. Les menottes le stoppèrent net. Il fit rouler son regard, dépité.
 
      - Comment je suis arrivé ici ? Je ne me rappelle de rien du tout, finit-il par demander au docteur Dalaren qui le fixait toujours, impassible.
 
      La femme esquissa un sourire moqueur l'espace d'un instant.
 
      - Je crains que vous ne puissiez vous en prendre qu'à vous-même, répondit-elle en reprenant immédiatement son air sérieux, presque hautain. Vous avez réussi à tromper le groupe d'évacuation mais n'avez même pas songé à donner un faux nom. Pensiez-vous vraiment qu'on ne vérifierait pas vos antécédents médicaux ?
 
      - Quel rapport avec mes antécédents médicaux ?
 
      Jos Dalaren plongea la main dans la poche de sa blouse pour en sortir un holopad de dernière génération qu'elle posa sur la table. L'appareil projeta un cliché numérique du trentenaire, prit à son insu dans la clinique de New Eden. Ce fantôme vieux de quelques semaines le fit tressaillir.
 
      D'autres images succédèrent à son portrait. L'ensemble formait un diaporama de l'intervention chirurgicale qu'il avait subi. Les clichés allaient de son entrée dans le cabinet jusqu'à la dernière seconde de son opération.
 
      - Vous avez fait l'objet d'une greffe d'implant récemment. Des tympans artificiels pour être exact.
 
      Dalaren stoppa le diaporama sur un cliché des appareils en question. Quorian sourcilla.
 
      - C'est un crime ? rétorqua-t-il.
 
      Elle ignora la rancœur de son patient et relança la projection.
 
      - Environs un mois plus tard, vous avez été exposé à la nouvelle formule anti-rejet, dit-elle en reposant son regard insensible sur le trentenaire.
 
      Quorian ne lui répondit pas. Il croyait déjà comprendre où le docteur voulait en venir. Il savait déjà qu'il allait entendre cette même histoire. Ce récit surréaliste auquel il avait refusé de croire, jusqu'à ce qu'il y soit lui-même confronté.
 
      Zeck... Et dire que je t'ai pris pour le dernier des idiots.
 
      - Vous êtes malade, Quorian, ajouta le docteur, droite sur sa chaise. Ce que nous avons cru être un remède miraculeux est devenu le pire virus jamais créé.
 
      Le trentenaire s'humecta les lèvres. Il ne savait pas comment réagir face à cet étrange aveu qu'il aurait cru confidentiel. L'envie d'en savoir plus le dévorait. Une curiosité malsaine qui l'énervait autant qu'elle le terrifiait. Il redoutait ce qu'il pouvait apprendre.
 
      - Confondre un remède avec un virus ? Avouez plutôt que vous vouliez vous débarrassez du quartier rouge et que la situation vous a échappé, lança le prisonnier en se penchant vers son interlocutrice.
 
      Elle croisa les bras puis secoua la tête.
 
      - Vous êtes si loin de la vérité, souffla-t-elle avant de reposer ses coudes sur la table.
 
      - Donc c'est un hasard si « l'épidémie », si on peut appeler ça comme ça, a éclaté la-bas et ne s'est jamais propagée ailleurs ?
 
      - Le quartier rouge a été le seul touché car il a été l'unique sujet du test.
 
      Un silence pesant succéda ce nouvel aveu, plus sinistre encore. Un frisson indescriptible traversa le corps de Quorian qui se figea d'horreur. Il était atterré, écœuré. L'air lui manqua presque autant que les mots.
 
      - Quoi ?!
 
      - J'ose à peine imaginer ce que vous ressentez, reprit le docteur qui gardait son air froid, presque serein, en toutes circonstances. Mais il faut que...
 
      À défaut de pouvoir abattre ses poings sur la table, Quorian y mit un violent coup de genou.
 
      - Fermez-là ! Arrêtez de me prendre pour un idiot ! Je ne veux pas de votre fausse pitié !
 
      Jos Dalaren fit un bond sur sa chaise. Mais son professionnalisme, ou son inhumanité, reprit rapidement le dessus. Elle remonta ces lunettes comme si de rien n'était.
 
      - Vous en avez rien à foutre de mon foyer, souffla doucement le trentenaire menotté et impuissant. Vous vous fichez du monde entier. Des gens qui sont emprisonnés ici. De moi.
 
      - Détrompez-vous. Si vous n'aviez aucune importance, nous vous aurions déjà fait disparaître.
 
      Une once de menace enroba les mots du docteur. Quorian crut y déceler une certaine sincérité. S'il n'avait pas encore un rôle à jouer, il serait déjà mort depuis des lustres. Comme en attestait le dossier qu'ils possédaient, ses tortionnaires connaissaient l'essentiel à son sujet. Ils savaient pour les implants, pour l'évacuation non autorisée, et étaient sans doute au courant d'un tas d'autres choses. Mais quel sort pouvaient-ils bien lui réserver ?
 
      Ça sera pire que la mort, je le sais, je le sens. Cet endroit n'augure rien de bon.
 
      - Vous et les vôtres êtes la clef Quorian, reprit Jos Dalaren qui espérait ainsi sortir son patient de ses songes.
 
      - Les porteurs d'implants ? C'est parce que vous aviez besoin d'eux que vous les avez fait abattre le jour de l'évacuation ? lui rétorqua-t-il en mêlant froideur et sarcasme. C'est pour ça que vous leur avez refusé l'accès au quartier bleu ?
 
      - Une triste erreur. Nous voulions simplement endiguer l'épidémie. Éviter que ce fléau ne s'étende aux autres quartiers. C'était un mal que nous avions cru nécessaire. Lorsque nous avons réalisé l'ampleur de notre méprise, nous avons de tenté de regrouper tous les implantés restants. Pour les protéger des monstres, et d'eux-même.
 
      Le prisonnier haussa les épaules. Son regard se perdit sur un mur de la cellule.
 
      - Le développement de la maladie chez un individu purement organique et quasiment instantané. Mais le virus s'insinue plus lentement en vous, qui êtes en partie synthétiques. Vos implants et les nanomachines qu'on vous injecte après leurs poses, en soutien à l'anti-rejet, freinent l'infection. Ainsi vous survivez assez longtemps pour que l'évolution de la maladie puisse être observée. Et c'est pour ça que nous avons besoin de vous. Pour observer, comprendre, et peut-être même renverser le processus.
 
      Tout ce qu'ils veulent c'est sauver leur peau. Ils se fichent complètement de nous en tant qu'humains. Seuls les résultats comptent.
 
      - Soyez franche, l'interpella-t-il en plantant ses pupilles dans les siennes. Vous me dites tout ça parce que je ne vais jamais sortir d'ici pas vrai ? Même si vous trouvez une solution, vous me laisserez mourir ici ?
 
      Sans rien dire, le docteur Dalaren mis fin à la projection de l'holopad et le rangea dans sa blouse. Elle s'avança ensuite jusqu'au sas de la cellule. Elle ne gratifia même plus son patient d'un regard. La séance était terminée.
 
      Elle frappa à plusieurs reprises contre l'alliage.
 
      - Gardes, nous en avons terminé pour aujourd'hui.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Réminiscence
 
    
 
    
 
      Quorian ne s'était endormi que depuis quelques minutes seulement. Des songes menaçants le hantèrent à l'instant même où il ferma les yeux. Des cauchemars tels qu'il en sua, qu'il en gémit. Il se tourna encore et encore dans son lit, s'agrippant aux draps imbibés de sueur comme s'ils étaient tout ce qui le retenait de sombrer dans le gouffre de folie pure qu'avaient creusé ses terreurs nocturnes.
 
      Des visions plus sinistres les unes que les autres se bousculaient dans son esprit sans lui laisser le temps d'en saisir autre chose que l'horreur. Des armées désorganisées d'abominations décharnées aux yeux luisants battaient inlassablement l'asphalte désolé d'Antaris. D'énormes mandibules déchiraient leurs visages d'une oreille à l'autre, les affublant d'un sourire carnassier éternel.
 
      Les hordes affamées se dirigeaient vers le mur qui les séparait du reste de la ville, guidées par une nuée d'insectes géants, difformes, plus sombres que les ténèbres qui étreignaient la technopole. Les même que le trentenaire avait pu observer le jour de son évacuation. L'engeance n'était plus seule. Il y en avait des centaines, et leur nombre grossissait à vue d'œil. Chaque minute voyait éclore un nouveau cocon pourrissant à forme humaine. Les mandibules arrachaient la chair, brisaient les os, et des entrailles surgissait un nouvel insecte qui venait grossir les rangs de la nuée. Lorsqu'ils arrivèrent au pied de l'enceinte, tous les monstres s'étaient déjà changés en insectes. Les cocons ignobles avaient donné naissance à la véritable forme de la mort.
 
      Unies comme un seul être, les engeances bondirent sur le rempart. Et tout s'effaça brutalement. Il ne subsista plus qu'une voix au milieu de l'inexistence.
 
      - Ils t'utiliseront jusqu'à ton dernier souffle. Ils pensent que tu es la clé de leur salut. Que tu les sauveras tous. Mais ils se trompent lourdement. Tu vas les mener à leur perte. Tu ouvriras la voie de la destruction et un monde plus pure renaitra des cendres encore chaudes de l'humanité.
 
      Ces paroles quasi prophétiques résonnèrent dans son esprit sans qu'il ne puisse y répondre. Quelque chose lui comprimait l'abdomen et lui coupait le souffle. L'air lui manquait. Ses poumons se consumaient de l'intérieur. Quorian croyait mourir.
 
      Le prisonnier se jeta hors de son lit. Écroulé sur le sol, les yeux exorbités, la bouche grande ouverte, il cherchait l'air qui lui manquait encore cruellement la seconde précédente. Son cœur tambourinait dans le four de sa poitrine. Le sang battait ardemment ses tempes. La sueur perlait sur son front, coulait jusqu'au bout de son nez pour finalement s'écraser goutte après goutte sur le sol humide et froid. Il venait tout juste de frôler la mort. Ses cauchemars avaient failli le tuer.
 
      Fébrile, il rampa dans les ténèbres inquiétantes de sa cellule. Il faisait si sombre que ses yeux n'arrivaient pas s'y habituer. Ni lumière ni bruit ne perturbait la noirceur asphyxiante. D'ordinaire, Quorian aurait pu entendre les plaintes étouffées de ses voisins, l'écho moribond des pas de ses tortionnaires, mais pas cette nuit-là. Tout était parfaitement quiet. S'il n'avait pas entendu sa propre respiration, le trentenaire se serait cru retombé dans la surdité.
 
      Lorsqu'il remarqua que même la lueur rouge de la caméra de surveillance ne brillait plus, il comprit que quelque chose ne tournait pas rond.
 
      - Qu'est-ce qu'il se passe cette fois ? s'interrogea-t-il en tentant de se relever, anxieux.
 
      Affaiblit, il s'aida du lit pour se remettre sur pieds. Les grincements stridents des ressorts rouillés lui donnèrent la chair de poule. Tout en balayant du regard les ténèbres insondables qui l'étreignaient, craignant presque que des bras invisibles ne l'attrapent, Quorian longea les parois rugueuses jusqu'à ce que la froideur du métal lui glace le bout des doigts.
 
      Il frappa le sas à trois reprises :
 
      - Est-ce qu'il y a quelqu'un ? lança-t-il sur un ton plus qu'hésitant.
 
      Pas un bruit ne parvint jusqu'à lui. Inquiet, il n'attendit pas avant de cogner à nouveau. Il aurait donné n'importe quoi pour que quelqu'un lui réponde. N'importe qui. Même le plus sadique de ses geôliers aurait fait l'affaire.
 
      - On dirait bien que personne ne viendra, souffla-t-il en décollant son oreille de l'alliage. Je ferais peut-être mieux de retourner m'allonger. Attendre que la nuit passe.
 
      Même lui ne croyait pas ses propres paroles. Jamais il ne pourrait rester « sagement » ici, à attendre que les ombres se dissipent et que la vie reprenne son triste cours. Jamais il ne pourrait refermer les yeux maintenant que ses propres rêves menaçaient de le tuer. Mais que pouvait-il faire d'autre, emmuré comme il l'était ? Il n'avait qu'une seule chose à faire. Celle-là même qui régissait l'existence. Tourner en rond.
 
      Il se détourna lentement du sas, incertain d'être prêt à replonger dans les ténèbres mais résigné à le faire. À peine eut-il fait un pas qu'il se figea tandis que le métal hurla dans son dos. Un rai de lumière chassa les ombres qui s'étaient emparées de son habitat. Ahurit, Quorian virevolta. Une  lumière intense lui brûla la rétine. Le sas s'était ouvert. Seul.
 
      - Il y a quelqu'un ? s'enquit le trentenaire qui n'osait plus sortir de sa cellule maintenant que la voie était libre.
 
      Il avança d'un pas incertain en se frottant les yeux. L'abondance de lumière vive était insupportable. C'était comme si des flammes ardentes lui grillaient directement les globes oculaires.  Comme si il avait passé une éternité sous terre et que jamais plus son regard ne supporterait la moindre lueur.
 
      Contrairement à ce qu'il crut, et ce malgré la terrible douleur des premiers instants, son aversion pour la lumière lui passa bien vite. Ce qu'il découvrit en retrouvant la vue lui glaça le sang. Il n'avait pas mis les pieds dans un couloir, mais dans un charnier. Des tripes pourrissantes, gorgées de larves énormes, étaient répandus dans tout le hall. Des éclaboussures sanglantes courraient du sol jusqu'au plafond.
 
      Malgré toute l'horreur qu'il ressentit, aucune parole ne s'échappa de la bouche du trentenaire. La peur l'étranglait. Les mots de surprise mourraient sur sa langue paralysée par l'effroi. Son cœur recommençait à marteler sa poitrine. Qu'est-ce qui avait pu causer un carnage pareil ? Les abominations qui arpentaient les rues ? Sans même qu'il ne les entende ? C'était impossible, insensé, irréel. Mais cela faisait déjà bien longtemps que plus rien n'avait de sens.
 
      Son rythme cardiaque s'accéléra encore tandis qu'il avança pieds nus dans le fluide sanguinolent encore humide. Sa respiration était irrégulière. Tout ce liquide rouge lui donnait le tournis, l'envie de vomir. Malgré tout, il prit sur lui pour examiner ces traces, ces projections de sang, pour essayer de comprendre ce qui s'était passé ici.
 
      - J'ai rien entendu, pas un cri, pas un coup de feu, murmura Quorian, aussi stupéfait qu'effrayé. Comment c'est possible ?
 
      Comme si quelqu'un allait lui répondre. Il était seul au milieu de tout ce sang et de ces cellules scellées. Enfin, toutes étaient fermées, sauf une. Une nette trainée de sang qui se démarquait des autres, plus grossières, menait tout droit jusqu'à elle. L'adrénaline aiguisait ses sens. Son instinct de survie lui criait de s'enfuir mais il ne céda pas. Sans savoir ce qu'il allait y trouver, il entra dans la cellule n°20.
 
      L'incompréhension le figea sur le seuil.
 
      - C'est pas vrai... déglutit-il en faisant quelques pas chancelants. Il nageait en plein délire.
 
      Il reconnut immédiatement cet endroit. Qui d'autre l'aurait pu mieux que lui ? Après tout, c'était dans son propre appartement qu'il venait, contre toute attente, d'atterrir. Ou plutôt, dans ce qui restait de son ancien logement. Il y avait encore plus de foutoir qu'au moment où il l'avait laissé. Ses meubles étaient brisés. Ses placards et son réfrigérateur, vidés. L'appartement avait été pillé, mit à sac. Le linoléum était imprégné de fluides bleus qui collaient sous les pieds nus du prisonnier.
 
      Un détail attira rapidement son attention : d'énormes traces de griffures recouvraient la porte de la salle de bain. Des griffures qu'aucun Homme n'aurait pu faire, même avec toute la rage du monde concentrée au bout des doigts. Non, de telles marques n'étaient pas l'œuvre d'ongles, mais de serres acérées. Qu'est-ce que ces monstres avaient bien pu traquer si ardemment jusqu'à la minuscule salle d'eau ?
 
      Quorian approcha de la porte à pas de velours comme si la menace était encore proche. D'un geste lent, il poussa la vieille porte grinçante, étonné qu'elle n'ait pas cédée à la violence de l'assaut. Une odeur répugnante s'échappa de la pièce et lui brûla les sinus. La main sur le visage pour combattre l'infection, il tomba nez à nez avec la cause d'une telle odeur. Le cadavre d'un pauvre squatteur bien mal vêtu, arborant une grosse barbe brune. De son regard vitreux émanait toujours autant de terreur qu'au moment où il s'était suicidé. Le côté de son crâne par lequel était ressortie la douille était plaqué contre le mur qu'il avait repeint avec sa propre cervelle. L'arme du crime résidait encore aux pieds du malheureux. Quorian inspecta le chargeur : il était vide. Le squatteur s'était plombé avec sa dernière balle.
 
      - Eh bah mon pauvre, j'espère que t'as réussi à en trouer quelques-uns avant de passer l'arme à gauche, souffla le trentenaire en se penchant au-dessus du cadavre. Repose en paix.
 
      Il passa lentement la main sur le visage du suicidé et, avec délicatesse, lui referma les paupières pour faire taire son regard criant de terreur. C'était sa manière à lui de l'aider à trouver la paix. Si on pouvait qualifier le néant de la non vie comme une forme de paix.
 
      Après une minute passée à contempler silencieusement le cadavre avachit sur la cuvette, il se décida à regagner son ancien salon. Une pression sur l'interrupteur lui apprit que l'électricité ne fonctionnait plus. Seuls quelques rayons de lumières fantomatiques s'immisçaient dans l'appartement, se faufilant entre le bazar qu'on avait accumulé devant les fenêtres, condamnées pour une raison obscure. Conscient qu'il tenait peut-être là sa seule chance de revoir le monde extérieur, Quorian entreprit de se frayer un chemin dans ce désordre. Il n'en retira qu'une tristesse amère.
 
      Une brume cendreuse dévorait goulument Antaris. Même le mur, pourtant colossale, n'avait pas échappé à l'appétit du nuage de cendre. Le ciel n'était plus qu'un voile grisâtre comme on n'en voyait qu'en hiver. Le soleil avait disparu. Peut-être était-il mort. Peut-être avait-il décidé de ne plus se lever, conscient que ses rayons ne sauraient plus jamais redonner vie et couleurs à un monde déchu. À l'horizon, le sommet d'une tour de dépassait de la brume. La plus haute tour de la ville.
 
      C'est comme si j'étais le dernier Homme sur terre. Comme si plus rien n'existait en dehors de mon vieil appartement. Ça n'a aucun sens. À moins que je sois encore en train de péter les plombs.
 
      Les gens prétendent que démence et lucidité sont incompatibles. Qu'un fou ne peut pas avoir conscience de son état. Le trentenaire incarnait la preuve du contraire. Lui que les cauchemars tourmentaient sans cesse, que ses yeux soient clos ou grands ouverts, savait pertinemment qu'il nageait en plein délire. L'expérience lui avait appris où se situait la mince frontière qui séparait le réel de l'horreur. Cela faisait déjà un bon moment qu'il l'avait franchi et il en était parfaitement conscient. Il l'avait compris à l'instant-même où il avait posé les pieds dans son ancien appartement, maintenant délabré. Bien qu'il fût conscient que tout ceci était factice, l'apparente véracité de ce qu'il traversait le stupéfiait toujours. L'impression de réel était saisissante. Les odeurs, les sensations, les sons, tout était parfait et trompait aussi bien ses sens que son esprit. Mais une petite part de lui-même, un fragment de sa conscience, avait appris à différencier le faux du vrai.
 
      - Vivement que ça s'arrête et que je me réveille, rumina le trentenaire en jetant un nouveau coup d'œil las par la fenêtre.
 
      Oui, Quorian se savait en pleine crise de démence. Mais lorsqu'il entendit une voix familière hurler soudainement son nom dans le couloir, il ne pu résister à l'envie d'y aller. Il se mit à courir avant même de le remarquer. Même s'il se savait en proie à la folie, son visage se décomposa alors qu'il arriva là où aurait dû se trouver le corridor ensanglanté de sa prison.
 
      Le parquet en bois grinça sous ses pas, devenus hésitants. À travers l'unique fenêtre de la pièce, le trentenaire pouvait voir les éclairs déchirer le ciel d'encre. Zeck était là, à genoux sur le sol, suant de frayeur et d'impuissance, tenant entre ses mains crispées la tête du trentenaire. Quorian était revenu au soir où tout avait basculé. Mais pas de rôle qu'il aurait aimé tenir. Ce soir, il n'était qu'un fantôme, un témoin invisible de sa propre crise.
 
      - Tiens bon Quorian ! hurla le blondinet qui faisait au mieux pour que son camarade n'avale pas sa langue entre deux spasmes. Me lâche pas avant que les secours arrivent !
 
      Le dément cru mourir en voyant son alter ego étendu sur le sol, les yeux révulsés, la bouche ruisselante de vomi et d'écume. Son corps tremblait avec une telle force que Zeck n'arrivait pas à le maintenir correctement. Les spasmes le tordaient à un point tel qu'il paraissait invertébré, désarticulé.
 
      - Il a fait tout ce qui était en son pouvoir pour te venir en aide cette nuit-là, lança une voix éthérée, un murmure glacial. Il n'avait aucune conscience du piège qui vous a été tendu. Son empathie vous a condamné tous les deux.
 
      Quorian se retourna lentement. Il savait déjà à qui, ou plutôt à quoi, il allait avoir affaire. À dire vrai, il s'étonnait presque que l'entité ne soit pas intervenue plus tôt pour jouer avec son esprit fragile, comme elle avait l'habitude de le faire durant ses délires. Il ne tressaillit même pas lorsqu'il l'être blême juste derrière lui, à quelques pas seulement, le contemplant de toute son imposante stature. Il ne le craignait plus désormais. Car lorsqu'il apparaissait, cela signifiait que tout était bel et bien un rêve et rien de plus.
 
      Le trentenaire planta ses pupilles dans ce grand regard d'un noir profond. Derrière lui, Zeck criait encore à son alter ego de s'accrocher à la vie.
 
      - Il ne peut pas nous voir ? demanda le prisonnier au sans visage.
 
      - Ce n'est qu'une réminiscence, et nous ne sommes que des fantômes, répondit l'entité en penchant singulièrement la tête sur le côté. Je tenais à te montrer ce que cette femme ne t'a pas avoué.
 
      Quorian esquissa une moue dubitative.
 
      - J'étais présent cette nuit-là, reprit le sans visage, l'air sinistre. Toi et moi sommes indissociables. Je les ai vus s'emparer de vous. Bientôt, ils arriveront.
 
      - Qui va venir ?
 
      - Les manipulateurs. Ceux qui jouent à Dieu. Leurs mains empestent le sang. La liste de leurs crimes s'allonge à chaque seconde.
 
      Des cris terrifiés émanèrent du dortoir à l'étage inférieur. Une série de coups de feu tuèrent le mouvement de panique et sans doutes quelques-uns de ses instigateurs. Bientôt, un silence pesant s'empara de tout l'orphelinat.
 
      - Ils sont là, murmura le sans visage en tournant vers la porte entrouverte.
 
      Le trentenaire l'imita, inconscient de la menace qui approchait à grand pas, plus légère qu'une ombre, et pourtant, implacable. Des bruits de pas lézardèrent les murs du couloir. Une marche militaire, parfaitement réglée. Les cliquetis des armes et du barda se firent entendre peu à peu, puis finirent par couvrir les pas.
 
      La tension monta d'un cran. Anxieux, Quorian fit rouler ses yeux vers la créature filiforme qui se tenait à ses côtés. Aucune émotion ne s'échappait de ses quelques traits. Ses yeux demeuraient grands ouverts, rivés sur l'étroite ouverture qui laissait entrapercevoir le corridor plongé dans les ténèbres. Les pas se rapprochaient. Tout était sur le point de basculer.
 
      Un puissant coup de pied manqua d'arracher la porte et ses gonds. Une nuée de silhouettes drapées de gris, armée jusqu’aux dents, s'engouffrèrent dans la pièce. Quorian n'eut nullement le temps de réagir à cet assaut. La stupeur le gagna quand la foule lui passa au travers. Il n'était qu'un fantôme.
 
      Les hommes en gris encerclèrent immédiatement Zeck et le corps convulsif du trentenaire. Tous pointèrent leurs armes sur eux.
 
      - On ne bouge plus ! Intima une voix rauque, étouffée par un casque.
 
      Le prisonnier n'eut aucun mal à les reconnaître, eux et le logos qu'arboraient leurs combinaisons intégrales.
 
      - Encore ces salauds de Techno Reinforcement, murmura-t-il, pas même surprit.
 
      À genoux sur le sol, Zeck leva les bras.
 
      - Mais c'est quoi ce délire ? On devait m'envoyer une ambulance ! cria-t-il nerveusement, sans oser bouger. Vous voyez pas qu'il a besoin d'aide ?!
 
      - Il est déjà perdu. Et vous aussi, rétorqua un soldat masqué tout en abaissant le canon de son fusil d'assaut. Messieurs, embarquez-moi tout ça.
 
      Les autres opinèrent en silence. Tandis qu'une partie des hommes se défirent de leurs armes pour se saisir des deux malheureux, l'autre moitié supervisa l'opération en tenant les cibles en joug. Zeck eut beau hurler, tenter de se débattre, les coups eurent bien vite raison de sa hargne et le laissèrent sur le carreau, dans un état plus critique encore que celui de son camarade d'infortune.
 
      Plus rapidement qu'ils étaient intervenus, les membres du groupuscule paramilitaire repartirent avec leurs otages. Une intervention éclaire qui laissait le trentenaire sans voix.
 
      - Alors, c'est vraiment comme ça que ça s'est passé ? Ils m'ont retrouvé à cause de Zeck ? lança Quorian qui réalisait à peine la scène qui venait de se rejouer sous ses yeux.
 
      L'entité blême, muette jusqu'alors, tourna lentement la tête vers lui.
 
      - Il a fait ce qu'il croyait être juste, sans savoir ce qui l'attendait.
 
      - Qu'est-ce qui leur est arrivé, à lui et à tous les autres ?
 
      - Tu ne dois pas lui en vouloir, éluda la créature. Le pauvre a déjà payé le prix.
 
      - Qu'est-ce qu'ils lui ont fait ? relança-t-il avec insistance, une pointe de colère dans la voix.
 
      Le sans visage se pencha vers lui. Sa face quasiment lisse n'était plus qu'à un cheveu de la sienne. Le néant profond qui remplaçait son regard était insoutenable, et pourtant, Quorian ne parvenait pas à le quitter des yeux. Si cette chose avait eu une bouche, il aurait pu sentir son souffle sur sa peau.
 
      - Tu le découvriras bien assez tôt.
 
    
 
   Batterie de tests
 
    
 
    
 
      C'était une journée éprouvante. Quorian avait hâte qu'elle se termine enfin. Qu'il puisse regagner le maigre confort de sa cellule et que l'on cesse de le traiter comme un simple morceau de viande, un objet d'étude sans considération. Des hommes vinrent le chercher très tôt ce matin. Peu de temps  après la douche commune. Il avait à peine eu le temps d'enfiler des vêtements propres et d'avaler la demie douzaine de gélules multicolores qu'on le forçait désormais à ingérer. Le dernier cachet glissait encore lentement dans sa gorge quand le sas s'ouvrit, et que ses geôliers, sans lui dire un mot, le tirèrent hors du mitard.
 
      Il profita pleinement des premiers instants hors de sa cellule. Malgré la peur, il dû bien reconnaître qu'il était presque enchanté de se soustraire aux quatre murs gris, aux ombres, et surtout, à l'objectif de la caméra sans cesse braqué sur lui. Il put enfin se dégourdir les jambes, certes, en suivant la cadence de son escorte armée et non à son propre rythme, mais l'essentiel était là : il n'était plus emmuré. Ou du moins, il ne voyait plus les mêmes façades décrépites.
 
      Depuis le fond de son cachot, jamais le trentenaire n'aurait pu imaginer que le complexe souterrain soit aussi immense. Il avait traversé énormément de longs et hauts couloirs, avait vu une multitude de salles d'examens hautement surveillées, et pourtant, il avait la désagréable impression que le centre n'avait pas livré le quart de ses secrets. Il restait encore des dizaines d'embranchements que le prisonnier n'avait pas empruntés, eux-même menant surement à une multitude de ramifications inconnues. Le laboratoire labyrinthique semblait s'étendre sous toute la ville. Et des moyens énormes, aussi bien scientifiques que militaires, y étaient déployés.
 
      Les gardiens escortèrent le cobaye dans une interminable série de salles d'analyses, toutes peuplées de blouses blanches en combinaisons aussi loquaces et agréables que les murs rugueux de sa cellule. Les hommes de science prenaient à peine le temps d'observer l'identifiant tatoué sur le poignet du trentenaire qu'ils lançaient déjà les tests. Parfois, certains faisaient montre de plus d'empathie que leurs collègues et prenaient au moins le temps d'expliquer au trentenaire leurs démarches, mais l'écrasante majorité se contenta de lui ordonner de ne pas bouger, de rester tranquille.
 
      Quorian eut droit à tous les examens possibles et imaginables. Chaque partie de son corps fut passée au crible pour « sauver l'humanité ». Une excuse qui finit presque par le faire rire. Si les Hommes pouvaient qualifier « d'humain » ce qu'ils étaient prêts à faire pour sauver leur peau, dire d'une personne qu'elle était humaine devenait un défaut, et l'inhumanité une qualité.
 
      La rigueur des tests fut savamment échelonnée pour ne pas l'abattre immédiatement. Dans une première salle, on lui fit de simples prises de sang. Comme une visite de courtoisie dans un laboratoire d'analyses médicales. Si c'est que ça, c'est pas méchant, pensa le cobaye en observant du coin de l'œil la danse d'aiguilles assoiffées de sang qui allaient et venaient dans ses veines. Près d'une dizaine de prises au total. Assez pour lui faire tourner la tête.
 
      Dans une seconde salle, les laborantins étudièrent ses sens, arguant que la maladie provoquait, d'après leurs observations, une dégénérescence de ces derniers, notamment la vue. Une demi-heure de mise à l'épreuve lui apprit qu'il tenait de loin la forme la plus exemplaire des malades recensés. Une nouvelle qu'il ne crut pas, diminué comme il l'était.
 
      La tension monta d'un cran lorsqu'on le présenta à une série de machines qui noyèrent son corps aminci sous des rayons qui en analysèrent l'intérieur. Les images de son cerveau, ses organes vitaux, ses muscles et même de ses os se retrouvèrent sur tous les écrans de la salle. La stupeur gagna immédiatement les rangs des blouses blanches, ébahies par les résultats.
 
      - Il est parfaitement stable, murmura un homme derrière son masque.
 
      - Patience, tempéra un autre. Le développement de la maladie est variable. Ne crions pas victoire trop tôt.
 
      - Nous devons communiquer ces résultats au docteur Dalaren, ajouta un dernier sans quitter des yeux les résultats.
 
      Quorian maudit leur engouement. Il aurait encore préféré entendre que son état était critique, que la fin était proche, plutôt que d'apprendre qu'il était dans un état stationnaire. Non pas qu'il souhaitait particulièrement mourir, encore que cette pensée commençait à l'effleurer fréquemment, mais une bonne santé sous-entendait plus de tests. Et lui n'avait plus le courage de continuer à vivre de cette façon. Achevez-moi, je suis incapable de le faire moi-même, aurait-on pu lire dans son regard si quiconque s'était donné la peine de s'intéresser à l'être, et non à l'enjeu qu'il représentait.
 
      Après une injection dans l'omoplate, on le renvoya dans le dédale de couloirs interminables. Quorian ne se réjouit pas pour autant. Au contraire, il était terrifié par la suite des évènements. Un masque de fatigue chronique étouffait la moindre expression sur son visage, mais intérieurement, il était dévasté. La peur était telle qu'elle faisait bouillir son crâne.
 
      Les mains menottées, une arme de poing contre le flan, on le traina jusqu'à nouvelle salle. Il tenait à peine debout.
 
      - Un dernier test et tu retournes en cellule, lui dit un des gardiens, parfaitement neutre.
 
      Debout face au sas, le regard dans le vide, le cobaye n'entendit absolument rien. Tout ce qui parvenait à ses oreilles n'était qu'un son confus, un fourmillement électrique, comme si ses implants disjonctaient. Mais cela n'avait rien à voir avec ses prothèses auditives. C'était quelque chose de plus grand. Quelque chose qui le dépassait.
 
      Une pellicule de sueur froide recouvrit son front brulant. Amorphe, ses yeux bleus pâles se perdirent sur son ombre. Son cœur se serra lorsqu'il vit, juste à côté de sa silhouette noire rachitique,  une seconde projection noire et difforme. Une ombre monstrueuse qui semblait vouloir dévorer la sienne.
 
      Non, pas maintenant, s'alarma-t-il, pleinement conscient qu'il était une fois encore en train de perdre pieds.
 
      Le monstre ténébreux se rapprochait si lentement qu'on aurait pu le croire immobile. Mais Quorian distinguait chacun de ses mouvements. Il sentait la faim, la convoitise, qui animait le fruit immonde de sa folie. Un cours instant, une fraction de seconde seulement, il crut apercevoir un regard luisant. Il se mordit les lèvres pour ne pas hurler.
 
      Le grincement du métal le tira in extremis de sa démence. La bête envieuse disparue du sol en un battement de cil. Une paire de chaussures apparues alors dans la vision périphérique du cobaye. Relevant lentement la tête, Quorian découvrit son nouveau tortionnaire. Boudiné dans sa blouse blanche, le laborantin ne portait pas de combinaison que s'efforçaient de revêtir ses collègues. Il semblait plutôt âgé, avoisinant, à vue d'œil, la soixantaine. Une couronne de cheveux gris étreignait son visage bouffi et sympathique.
 
      - Veuillez excuser mon retard messieurs, dit-il d'un air profondément désolé. La désinfection m'a pris plus de temps que prévu. Vous n'imaginez pas à quel point mon travail peut être... salissant, ajouta-t-il en faisant rouler ses yeux sur le prisonnier.
 
      Il s'exprima d'une manière étonnamment chaleureuse malgré l'horreur qu'il laissa sous-entendre.
 
      - Voilà donc mon nouveau patient ! reprit le chercheur face au mutisme des gardes. Entrez-donc, aidez-moi à l'installer !
 
      Les hommes de mains acquiescèrent sans rien dire. Fébrile, le cobaye s'abandonna à leurs mains gantées et se laissa trainer à l'intérieur de la pièce.
 
      Ce n'était pas une salle d'analyse. Quorian le comprit dès qu'il franchit la porte. Les murs étaient d'un blanc étincelant. Le sol en revanche était d'une blancheur délavée, usé par les produits désinfectants dont l'odeur flottait encore dans l'air. Au milieu de la salle se trouvait un bureau impeccablement rangé. Face à lui, à une distance suffisante pour aisément tourner autour, était placé un fauteuil muni de lanières en cuir. Et juste à côté, une petite table en métal sur roulette, recouverte d'un drap.
 
      Le laborantin fit un signe de tête vers le siège vide. Les gardiens entraînèrent le prisonnier jusqu'au fauteuil sur lequel il se laissa tomber. Quorian était complètement sonné. Tout le sang qu'on lui avait volé, les cachets qu'on l'avait forcé à prendre et les injections qu'on lui avait administré le laissait sur le carreau. Sans parler de la frayeur que lui avait faite le monstre qui avait tenté de se repaître de son ombre.
 
      Il y a trop de lumière, j'ai l'impression que mes yeux vont fondre dans leurs orbites, songea-t-il quand ça tête bascula lourdement en arrière et que son regard se perdit dans l'éclairage vif du néon fixé au plafond.
 
      Il sentit à peine les lanières se resserrer sur ses poignets, ses chevilles, et son cou. Il était fait comme un rat. Ligoté comme la plus immonde des bêtes. Mieux valait qu'il n'ait pas la force de se débattre. Le cuir était si serré qu'il n'aurait réussi qu'à s'ouvrir la chair.
 
      - Merci de votre aide messieurs, vous pouvez nous laisser maintenant, dit le scientifique en leur adressant un sourire reconnaissant.
 
      - On va vous attendre dehors, appelez nous quand vous aurez terminé, répondit un garde sur un ton bien plus neutre.
 
      Boudiné dans sa blouse, il opina.
 
      - Ne vous inquiétez pas ça ne me prendra pas très longtemps.
 
      Immobilisé sur son siège, Quorian ne les vit pas quitter la salle. Il n'entendit que le bruit de leurs pas, un écho de plus en plus faible, puis le grincement métallique du sas. Il était seul désormais. Livré à cet homme boursoufflé qui se mit à lui tourner autour en l'examinant silencieusement. Ses yeux brillaient d'un nouvel éclat.
 
      - Une belle bande d'imbéciles, n'est-ce pas ? finit-il par lancer après un énième tour. Donnez une arme à des simples d'esprits et ils se prendront pour des dieux.
 
      Le cobaye ne se risqua pas à lui répondre. Muet, il se contenta de le suivre du regard tandis qu'il lui tournoyait lentement autour comme un charognard l'aurait fait avec une carcasse.
 
       - Vous n'êtes pas très loquace. J'espère que ce n'est pas l'odeur qui vous insupporte, ça m'a pris un temps fou de nettoyer cet endroit. Mon dernier rendez-vous ne s'est pas très bien déroulé.
 
      Mais à quoi il joue ? Qu'est-ce qu'il me veut à la fin ? pensa le prisonnier sans jamais le quitter des yeux. Incapable de bouger la tête, il redoutait au moins autant les moments où le laborantin échappait à sa vision périphérique que ceux où il y apparaissait à nouveau.
 
      Las de son jeu de fauve, l'homme se stoppa juste en face de son patient. Il plongea sa main dans la poche avant de sa blouse et en sortit en paquet de cigarettes.
 
      - Vous fumez, monsieur Lorek ? lui demanda-t-il en portant un cylindre blanc à ses lèvres graisseuses.
 
      Quorian eut envie d'acquiescer. Il ne savait plus à quand remontait sa dernière cigarette. Il avait même fini par oublier les rares vertus de la nicotine. Mais à la vue du paquet, son corps tout entier frissonna. Son cerveau voulait lui faire passer un message. Quelque chose comme « prends-en une, ça ne pourra que te faire du bien ! ».
 
      - Allons, bien sûr que vous fumez, fit le laborantin en piochant une seconde cigarette dans son paquet. Nous savons absolument tout sur vous. Nous connaissons tout de la vie de nos plus proches collaborateurs.
 
      Délicatement, sans toucher son patient, l'homme lui mit le filtre à la bouche. Un briquet argenté dans l'autre main, il embrasa l'extrémité du cylindre. Quorian tira la plus longue bouffée de sa vie. Son corps n'était plus habitué à cette agression, si bien qu'il se mit à tousser quand la fumée en partance pour ses poumons lui brûla la gorge. Malgré ce désagrément, il dû admettre que cette bouffée était la meilleure chose qu'il ait ressenti depuis son incarcération.
 
      Sa cigarette entre deux doigts boudinés, le laborantin tira le tabouret sur roulettes de dessous son bureau pour le placer à côté du siège du cobaye. Une fumée bleutée s'échappa d'entre ses lèvres, s'étira d'une oreille à l'autre, dessinant sur son visage rondelet un sourire malsain et vaporeux.
 
      - Il est interdit de fumer dans le complexe, dit-il alors avec un sourire désinvolte, fier d'enfreindre la loi. Mais vous savez ce que disent les chercheurs. Mon laboratoire, mes règles.
 
      Quorian le fixait toujours. Le cylindre était déjà à moitié consumé. De la cendre tiède s'était échouée sur sa chemise et son pantalon. La fraise se rapprochant petit à petit de son visage, la fumée commençait à lui piquer aussi bien les yeux que les sinus. Le scientifique le remarqua à l'insistance de ses clignements. Aussi, après avoir enfilé un gant transparent, il lui ôta le mégot de la bouche.
 
      - Savez-vous pourquoi vous êtes ici, monsieur Lorek ? l'interrogea-t-il en soufflant un nouvel écran de fumée.
 
      - Non, rétorqua le cobaye. La seule réponse qu'il avait daigné lui offrir jusqu'à présent. Un simple mot.
 
      L'homme en blouse lui remit la cigarette en bouche avant de se relever. Il jeta la sienne, à peine consumée, dans un recoin de la pièce puis en piochant une autre qu'il alluma immédiatement. Il était complètement accro à la nicotine. Même ses mains étaient jaunies par la fumée perpétuelle. Quant à ses dents, mieux valait éviter de les regarder lorsqu'il souriait.
 
      Une nouvelle bouffée lui provoqua une quinte de toux grasse qu'il freina en crachant un mollard noirâtre strié de sang sur le sol. Il s'essuya la bouche du dos de la main et s'efforça de regagner un peu de prestance.
 
      - Personne n'aurait pu prévoir ce qui allait se passer, dit-il en recommençant à tournoyer autour de Quorian. Nous avons pillé toutes les ressources de la planète. Nous avons dompté la majorité des espèces et exterminé les autres. Quand la surface n'a plus rien eut à nous offrir, nous n'avons pas eu d'autre choix que celui de nous tourner vers les abysses maritimes. Les confins inviolés de notre monde.
 
      Il fit une pause lorsqu'il s'aperçut que la cigarette de son patient était entièrement consumée. Il lui en redonna immédiatement une qu'il alluma sur le champ avant de reprendre.
 
      - Vous ne pouvez pas imaginer tout ce que les océans nous cachent. Des bestioles majestueuses qui n'attendent que de se retrouver dans nos assiettes. Des ressources à ne plus savoir qu'en faire. Les fonds marins représentent un paradis que même les rayons du soleil ne peuvent atteindre. Il nous a fallu quinze ans pour parvenir à y aller. Et deux ans de plus avant de découvrir la chose la plus prodigieuse que le monde puisse nous offrir. Un être unicellulaire aux propriétés miraculeuses.
 
      Le trentenaire observait toujours avec autant d'attention le laborantin qui se pavanait derrière l'écran de fumée bleutée. Mais s'il l'avait d'abord dévisagé avec une certaine frayeur, il le faisait maintenant avec curiosité, happé par son discours. Excepté le docteur Dalaren, il était le seul à lui avoir adressé la parole. Et ses révélations avaient le mérite d'être intrigantes.
 
      - Pouvez-vous imaginez ça ? fit-il l'air émerveillé par ses propres propos. Un être microscopique, tapi dans les entrailles noyées de notre planète, capable de guérir le moindre mal. Pour tout dire, ce petit organisme soignait même les espèces blessées qui l'entouraient. Un véritable miracle. Si bien que les plus croyants d'entre nous l'ont baptisé la cellule de Dieu. Il était de notre devoir de la dompter. L'humanité toute entière devait profiter de ses bienfaits. Mais tout ne s'est pas passé comme prévu. Et maintenant, cette chose se nourrie de nous. Elle nous tue à petit feu et nous pousse à nous entredévorer.
 
      - Ce n'est pas cette chose qui nous tue, le coupa Quorian après avoir craché le mégot fumant. C'est l'Homme qui s'est tué lui-même. À force de croire que le monde lui appartient, il est allé trop loin.
 
      Le scientifique lui sourit un court instant. Ce n'était pas un sourire complice. Il le trouvait simplement idiot.
 
      - Ceux qui l'ont nommé la cellule de Dieu on aussi dit que c'était la preuve qu'il nous détestait, rétorqua le laborantin qui expulsa à son tour son mégot. Il s'empara alors d'une troisième cigarette. Pour ma part, je pense que ce n'est qu'une espèce comme toutes les autres. Nous parviendrons à la dompter.
 
      - Je vois que ça vous tient à cœur... Dites-moi, quel organe qu'un implant ne peut remplacer la cigarette vous a-t-elle détruit ?
 
      Quorian comprit qu'il avait vu juste lorsque le visage boursoufflé du chercheur s'assombrit. Personne n'agissait par pur altruisme. Derrière chaque geste, chaque prise de position, se cachaient des motivations personnelles, même insoupçonnées.
 
      La remarque coupa l'envie d'ingérer sa dose au chercheur qui préféra s'assoir sur le tabouret. L'air sombre, il ôta le cylindre de ses lèvres bouffies.
 
      - Des tas, souffla-t-il en écrasant la cigarette dans le creux de sa main. Un cancer des poumons, de la gorge, et il paraitrait même que ma langue commencerait à se nécroser. Dans quelques mois, je perdrais l'élocution.
 
      Il lui adressa un sourire débordant de conviction.
 
      - Mais je ne m'en fais pas, on finira par inverser la tendance et je serais tiré d'affaire sans même passer sur une table d'opération. Tout ce qu'il nous reste à voir, c'est si notre traitement est efficace. Et c'est là que vous intervenez.
 
      Il tira le drap qui recouvrait la table roulante d'un geste sec. Le tissu s'échoua sur le sol, dévoilant une série d'instruments chirurgicaux archaïques. Un scalpel, une scie à os, des forceps, des aiguilles, des lames... Autant d'outils que plus aucun spécialiste n'utilisait depuis que la chirurgie laser avait fait ses preuves. Un matériel devenu rare, prisé des experts en la matière et des nostalgiques d'une époque où la chirurgie était encore quelque chose d'intime. Quoi de plus personnel que de plonger soi-même les mains dans la carcasse d'une personne ?
 
      Une pellicule de sueur macula le front du trentenaire lorsqu'il découvrit ces lames que l'éclat du néon faisait scintiller. Le peur le gagna rapidement. Le laborantin, lui, parut plutôt excité par ce qu'il avait sous les yeux, et par toutes les possibilités que ces instruments représentaient. Du bout de ses doigts gantelés, il caressa le matériel médical avec délicatesse et satisfaction. Un plaisir malsain illuminait sa face bouffie alors que sa main potelée survolait un à un les outils. Il hésitait. Le scalpel ou la scie ? Peu importait réellement. Ce faux dilemme voyait déjà naitre une telle tension, une peur viscérale chez son patient, qu'il suffisait à lui faire prendre son pied.
 
      - Vous savez, lança-t-il sur un ton étrange, la voix tremblante, avant de virevolter sur son tabouret, au début je n'aimais pas vraiment faire ça. Et puis comme toute chose, on s'y habitue. Mieux, on y prend du plaisir.
 
      Impuissant, ligoté à son siège, Quorian le dévisagea, les yeux écarquillés et injectés de sang, tandis qu'il posa aveuglément une main dans le plateau d'instruments de torture.
 
      - Qu'ils sont lâches ceux qui n'osent pas admettre qu'on prend plaisir à faire souffrir autrui. Tout ça pour donner une bonne image de soi. Mais la race humaine est ainsi faite : superficialité et souffrance.
 
      Il releva lentement la main du plateau, un outil au poing. Le prisonnier pouvait déjà voir la fine lame ruisseler de sang. Son propre sang. Le sociopathe en blouse s'était emparé du scalpel. Et maintenant, il le faisait se balancer sous les yeux du cobaye.
 
      Le fou s'humecta rapidement les lèvres. De petites taches noires lui rongeaient la langue. Elle était vraiment en train de pourrir.
 
      - Ne paniquez pas, murmura le laborantin en rapprochant sa face ignoble de celle de sa victime. Je ne ferais qu'une petite entaille de rien du tout... Pour cette fois.
 
      - Allez vous faire foutre, déglutit Quorian qui commença à se débattre.
 
      Il gesticula autant que le lui permirent ses forces. Mais les sangles étaient si serrées qu'il ne parvint qu'à se brûler la chair autour des poignets et des chevilles. Malgré la douleur, il ne cessa de s'agiter tandis que la lame tranchante s'aventura vers la peau nue qu'offrait sa chemise mi déboutonnée. Le contact glacial de l'acier chirurgical le dissuada de continuer à se révolter.
 
      Ce type est complètement fou, il va me faire la peau ! s'alarma-t-il en voyant le scalpel danser sur sa poitrine.
 
      Le psychopathe pouvait sentir les battements irréguliers de son cœur faire vibrer la lame. Il s'en délectait. Après avoir jeté un dernier regard au cobaye, il pressa l'instrument contre son torse.
 
      - Tenez votre langue. Ne m'incitez pas à aller plus loin que nécessaire.
 
      Tout bascula d'un coup. Prit d'un sursaut de combativité, Quorian lui cracha en plein visage. L'autre se releva brusquement en ouvrant une large entaille dans le buste du prisonnier. Mains devant les yeux, il s'égosilla comme si la mort en personne venait pour lui.
 
      - Non ! Mais qu'avez-vous fait ?! hurla-t-il en se frottant frénétiquement la face, avec une force telle qu'il aurait pu l'arracher.
 
      La douleur lui ravageait la poitrine, mais elle était insignifiante comparée à la satisfaction de voir le sociopathe dans un tel état.
 
      - La prochaine fois, porte un masque ! cria Quorian plus provocateur que jamais.
 
      Le laborantin se jeta sur son bureau, renversant tout ce qui s'y trouvait avec une fureur désemparée. Dans le vacarme et l'excitation, personne n'entendit l'accès se rouvrir. Des gardes armées en combinaisons noires affluèrent.
 
      - Qu'est-ce qui se passe ici ?! s'enquit l'un d'entre eux en levant sa mitraillette.
 
      Le sociopathe virevolta. Une terreur inimaginable se lisait sur son visage. Une lueur étrange, mais pas inconnue du trentenaire, brillait dans son regard.
 
      - Ne m'approchez pas ! rétorqua-t-il en hurlant, tentant de cacher son faciès derrière son avant-bras.
 
      Nom de Dieu, mais qu'est-ce que c'est que ce délire ?
 
      - Il a été contaminé ! s'alarma un membre de la troupe armée.
 
      - Non ! protesta le laborantin.
 
      - Vous avez été prévenu plusieurs fois ! Vous deviez mettre une combinaison ! cria un autre.
 
      Le gros tortionnaire déglutit bruyamment. Les mots lui manquaient. Pour lui tout était terminé.
 
      - Descendez-le, ordonna un gardien dénué d'empathie.
 
      À peine la surprise eut-elle traversé son visage qu'il fut déchiré par une salve assourdissante de balles. Sa tête vola en éclat, ne laissant plus qu'un geyser sanglant que le temps ne parvint à tarir. Sa carcasse s'écroula lourdement sur le sol, inerte. Le fluide rouge dont la blouse s'imprégna lentement vint l'étreindre.  
 
      Le grésillement de ses prothèses auditives couvrait le silence mortuaire. L'odeur de la poudre envahissait l'air ambiant. Les soldats restèrent debout, parfaitement droits. Leurs canons fumaient encore. Les combinaisons intégrales qu'ils portaient ne laissaient rien entrevoir de leur ressenti, si bien qu'il passait tous pour de vulgaires humanoïdes insensibles, prostrés dans un mutisme profond. Réalisaient-ils seulement ce qu'ils venaient de faire ?
 
      Quorian croyait perdre pied. Être de nouveau confronté à la mort le ramenait quelques temps en arrière. À une époque où il avait encore un chez lui. En posant ses yeux sur la dépouille décapitée, il comprit à quel point la menace était grave. Il réalisa que si lui avait baissé les bras et abandonné complètement l'idée de se battre, d'autres étaient encore prêts à tout. Absolument tout.
 
    
 
    
 
   Nouvel entretient
 
    
 
    
 
      - Alors monsieur Lorek, comment vous sentez-vous aujourd'hui ? l'interrogea finalement le docteur Dalaren, aussi stoïque qu'à leur première rencontre.
 
      Quorian ne lui répondit pas. Il se contenta de se montrer aussi froid et détaché que possible, cherchant le regard de son interlocutrice derrière le masque qu'elle était désormais contrainte de porter. Une mesure imposée à tous depuis l'incident qui avait vu mourir un de leurs collaborateurs. Ce pourceau en blouse blanche que le trentenaire avait indirectement tué. Une exécution à cause d'un simple mollard.
 
      Avachit sur sa chaise, menotté comme la dernière fois, le prisonnier ne bougeait pas. C'était à peine s'il clignait des yeux. Sur son corps, on ne distinguait plus une trace des récents évènements. Les morsures des sangles de cuir avaient disparu. La balafre sur son buste n'était plus qu'une fine cicatrice, imperceptible à l'œil nu.
 
      - Quorian ? insista le docteur en lui faisant un léger signe de la main.
 
      - Vous pouvez enlever votre masque vous savez, dit-il, l'air épuisé, aussi bien physiquement que psychologiquement.
 
      Elle garda le silence. Bien qu'il ne pu pas voir sa moue dubitative, il ressentit parfaitement le doute l'étreindre.
 
      - Quel intérêt j'aurais à recommencer ? se défendit-il mollement. J'ai bien compris que je ne sortirais jamais d'ici.
 
      Jos marqua une légère hésitation, puis elle s'exécuta. Lentement, elle retira le haut de sa combinaison. Son visage était si inexpressif qu'il ne paraissait être qu'un masque. Hormis ses lèvres, tous ses traits semblaient figés.
 
      - Les gardiens ont pour consigne de vous abattre au prochain dérapage, l'avertit la femme qui cachait au mieux son inquiétude.
 
      Quorian haussa les épaules.
 
      - Ce serait une bonne chose.
 
      - Souhaitez-vous réellement mourir ?
 
      Il eut un ricanement sinistre. Un rire empreint de lassitude, de cynisme, comme seul un homme prêt à abandonner la grande course de la vie pouvait pousser. L'éclat de rire triste glaça le sang du docteur. Le sourire étrange qui suivit la fit presque frémir.
 
      - Vous rendez-vous compte de ce que vous représentez ? lança Jos qui prenait l'affaire très au sérieux, même si son visage ne laissait rien entrevoir. Vous incarnez notre meilleure chance de survie. Vous êtes unique.
 
      Le sourire s'effaça brusquement du visage du cobaye.
 
      - Même si je le voulais, il ne me laisserait pas mourir.
 
      - De qui parlez-vous ? s'enquit immédiatement le docteur Dalaren qui ne put enfouir sa surprise. Pour la première fois, elle avait l'air humaine.
 
      Quorian fit rouler ses yeux vers un recoin de sa cellule. Son interlocutrice l'imita. Ils n'étaient pas seuls comme le croyait la psychologue. Un être surnaturel s'était invité à leur rendez-vous. Depuis plusieurs minutes déjà, le sans visage les épiait, parfaitement immobile.
 
      La femme scruta un instant les ténèbres avant de se retourner vers son patient. Je sais très bien que tu ne peux pas le voir, pensa-t-il en lisant l'incompréhension dans son regard. Personne ne peut le voir à part moi.
 
      - Que voyez-vous ? lui demanda-t-elle, empreinte de scepticisme.
 
      - Rien. Rien du tout. Seulement cette caméra qui me tape sur les nerfs.
 
      Jos n'eut pas l'air satisfaite de sa réponse. Mais étrangement, elle s'en contenta.
 
      - Racontez-moi ce qui s'est passé avec le docteur Wubrik, reprit-elle avec aplomb.
 
      - Le psychopathe ? demanda le trentenaire qui ne connaissait pas le nom de la victime. Je lui ai craché au visage et des hommes sont venus lui mettre une balle dans la tête. Rien de plus.
 
      - Rien de plus ? le reprit-elle en plantant ses pupilles dans les siennes.
 
      - Qu'est-ce que vous préféreriez ? Que je clame mon innocence ? Que j'en pleure ? Que la culpabilité m'étouffe ? la questionna-t-il sans la moindre conviction. Je me fiche complètement qu'il soit mort. En fait, je dirais même qu'il méritait de mourir.
 
      Les mains croisées, Dalaren l'écoutait attentivement, pas même interpellée par ses propos. Elle était inébranlable, relevant seulement quelques notes qu'elle relisait compulsivement pour l'aider à évaluer l'état mental déplorable de son patient.
 
      - Pourquoi pensez-vous qu'il méritait de mourir ? l'interrogea-t-elle en portant une main à hauteur du menton.
 
      - Parce que ce type était un monstre, rétorqua Quorian d'une voix qu'un relent de colère fit trembler. Vous êtes tous des monstres.
 
      - Nous ne faisons que notre devoir. Quelqu'un doit se salir les mains.
 
      - Ne l'écoute pas, murmura une voix éthérée.
 
      Instinctivement, le prisonnier tourna la tête vers le sans visage. Il s'était volatilisé. Pourtant, il pouvait encore sentir sa présence surnaturelle dans le cercueil bétonné. L'angoisse le gagna alors qu'il ratissa chaque recoin du tranchant de l'œil. La créature était introuvable.
 
      C'est impossible, où est-ce qu'il a pu passer ?
 
      - Que cherchez-vous Quorian ? s'enquit le docteur Dalaren qui le fixait avec une certaine fascination.
 
      - Rien, j'ai cru...
 
      Sa gorge se serra brusquement quand son regard se posa sur le docteur. Le sans visage se trouvait juste au-dessus d'elle, la tête à l'envers, comme une chauve-souris. Sa fine silhouette blafarde, rongée par l'obscurité, s'étirait du plafond jusqu'au cou de Dalaren. Les bras le long du corps, le sans visage agitait ses doigts griffus qu'il semblait prêt à lui planter dans la gorge. La bête n'avait pas de bouche. Si tel avait été le cas, elle aurait offert à Quorian le sourire le plus monstrueux qu’il n’ait jamais vu.
 
      - Il y a un problème ? lui demanda-t-elle en constatant qu'elle n'arrivait plus à capter son attention.
 
      Le rythme de son cœur s'accélérait. Que pouvait-il lui répondre ? Rien qui ne le fasse pas passer pour un fou. Il avait pourtant envie de lui dire ce qu'il voyait, envie de la mettre en garde, mais les mots prenaient difficilement forme sur sa langue et mourraient avant même de sortir de sa bouche.
 
      Il n'est pas réel, il ne peut pas lui faire de mal, se répéta-t-il en essayant de retrouver son calme.
 
      - Les êtres comme elle sont les véritables monstres. Ils pillent, dévastent, tuent à tour de bras. Leur ignominie n'a aucune limite, chuchota la créature filiforme en approchant lentement ses griffes de la psychologue qui ne sentait pas sa présence.
 
      Quorian se mit à suer lorsqu'il vit le sans visage poser ses mains sur les épaules de Dalaren. Ses doigts crochus paraissaient démesurés, capables d'écraser sans mal le frêle corps qu'ils prenaient en étau.
 
      - Quorian ? insista fermement Jos.
 
      Il ne l'entendit même pas. La terreur paralysait ses sens.
 
      - Elle te dissèquera pour sauver sa peau, murmura à nouveau l'entité, ses gigantesques orbites braquées sur le trentenaire. Tu n'imagines pas à quel point ses mains sont sales. À quel point son âme est noire.
 
      Le prisonnier s'efforça de garder paupières closes pour ne plus voir la menace. Mais la voix du sans visage hantait son esprit et ballonnait sa propre conscience. Il était incapable de penser sans que la créature n'interfère. Les yeux fermés, la silhouette de l'entité se dressait encore face à lui, au milieu du néant.
 
      - Je fais des cauchemars docteur, déglutit Quorian, presque aphone.
 
      Il rouvrit les yeux. La créature avait disparu. Son flot de paroles haineuses s'était mué en un écho glacial qui ne tarda pas à mourir contre les parois bétonnées.
 
      - Comme beaucoup ici. Vous gémissez toutes les nuits.
 
      - Donc vous diriez que c'est quelque chose de normal ? demanda-t-il d'une voix tremblante, inspectant une nouvelle fois sa cellule pour s'assurer du départ de l'oppresseur.
 
      Dalaren remonta ses lunettes sur son nez. Quorian devina une once de scepticisme malgré la neutralité qu'elle s'efforçait de garder.
 
      - À ce jour, ce sont les seuls symptômes que vous présentez, opina-t-elle brièvement. Tous vos autres résultats sont parfaits.
 
      - Et pourtant, je peux vous assurer que je perds pieds, rétorqua le prisonnier. Tous les jours, je vois la ville sombrer. Je vois un monde sans vie, recouvert par un nuage de cendres qui me brûle les poumons et masque le soleil. Mais surtout, je le vois lui.
 
      Les yeux du docteur s'écarquillèrent soudainement, indépendamment de sa volonté, et ce malgré l'effort constant qu'elle fournissait à rester détachée, à rester professionnelle. Quorian comprit à son regard qu'il avait piqué sa curiosité. Son témoignage, cet aveu qui lui glaçait le sang, apportait une donnée nouvelle, inespérée sans doute. Il se savait déjà être une énigme, de par sa résistance quasi insolente à la maladie. Et voilà qu'en plus, il voyait des chimères dont autres malades, ses semblables, n'avaient aucune connaissance.
 
      Jos le toisa un moment. L'expression qu'affichait son visage ordinairement figé était indéchiffrable. Un mélange d'anxiété, de fascination le tout traversé par un léger doute. Méfiante, elle se retourna pour scruter les ténèbres.
 
      Est-ce qu'elle a compris ? Est-ce qu'elle sait que je l'ai vu ici même ?
 
      Elle replongea ses pupilles dans les siennes. Les mots lui manquèrent quelques secondes durant. Finalement, après avoir croisé ses mains sur la table, elle demanda à voix basse :
 
      - De qui parlez-vous Quorian ? Qui est cet homme que vous voyez ?
 
      Il se pencha autant que le lui permirent les menottes qui le liaient à sa chaise.
 
      - Ce n'est pas un homme, murmura-t-il doucement, craignant qu'il l'entende, même s'il savait pertinemment qu'il l'écoutait à ce moment même. Il est beaucoup plus grand que nous. Beaucoup plus mince. Beaucoup plus pâle. Il n'a pas de visage, seulement deux yeux énormes, plus noir que le néant. Il n'a pas de bouche, et pourtant, il me parle sans arrêt.
 
      - Que vous dit-il ?
 
      - Tout. Il est omniscient. Il sait tout ce qui s'est passé, et me montre ce qui est sur le point d'arriver. C'est pour ça que je sais que votre combat est inutile. Vous pouvez disséquer, examiner, tenter de gagner autant de temps que vous voulez, tout est sur le point de basculer.
 
      Le docteur Dalaren ouvrit la bouche pour contester, mais le prisonnier la coupa aussi sec.
 
      - J'ai vu les gens s'entredévorer avant même que l'épidémie n'éclate. Le sans visage m'a prévenu. Il m'a dit que nous étions incompatibles. Si vous voulez mon avis, il connait ces monstres mieux que personne. Ce n'est pas un hasard s'il est apparu en même temps que la maladie que vous avez répandu.
 
       Le visage de Jos s'assombrit suite à cette accusation. Gardant son aplomb, elle remonta une nouvelle fois ses lunettes, l'air dédaigneux. Le trentenaire s'attendait déjà à ce qu'elle réfute ses propos, comme toute personne saine d'esprit l'aurait fait.
 
      - Je serais prête à vous croire, si...
 
      - Vous mentez, la coupa sèchement le prisonnier. Vous pensez que je suis fou, je le vois dans vos yeux. Pourtant, je peux prouver ce que je dis.
 
      La situation tourna à son avantage. L'assurance le gonflait à bloc. Cette fois-ci, il ne se laissait pas écraser par cette femme insensible. Il menait son propre interrogatoire.
 
      - J'étais totalement inconscient quand vous m'avez kidnappé au centre et trainé ici. Pourtant, je sais de source sûre que je ne suis pas le seul que vous avez enlevé. Vous avez raflé tout le monde.
 
      Un rictus déchira le visage docteur, incapable d'ajouter quoi que ce soit pour se défendre.
 
      - Maintenant dites-moi, l'interpella Quorian qui montrait presque les crocs. Qu'est-ce que vous avez fait du type qui a essayé de me sauver la vie ? Ne vous fatiguez pas, je sais déjà qu'il est ici. Ce que je veux savoir, c'est ce que vous lui avez infligé.
 
      - La séance est terminée pour aujourd'hui, trancha-t-elle froidement, décontenancée face à la vérité. Quelqu'un va venir vous détacher.
 
      Sa voix était cassante. Le trentenaire savait qu'il avait tapé là où il fallait. Il aurait aimé en dire davantage, mais le docteur coupa court en regagnant immédiatement le sas de la cellule.
 
      - C'est ça, fuyez, lança Quorian. Mais je sais ce que j'ai vu. Et vous n'y échapperez pas.
 
    
 
    
 
    
 
   Monstrueuses retrouvailles
 
    
 
    
 
      Une série de coups contre le sas annonça une nouvelle journée de tests. Tout allait recommencer une fois encore. De nouvelles et éprouvantes expériences allaient être lancées. Les gardiens entreraient bientôt dans sa cage en surnombre, l'immobiliseraient violemment au moindre faux pas, lui colleraient leurs armes sur la tête au besoin, ou juste pour l'impressionner, puis le traineraient hors de son trou comme s'il n'était qu'une chose inanimée pour finalement le jeter en pâture à des salauds bardés de diplômes qui l'étudieraient pour tenter de réparer leurs propres erreurs. S'en suivrait alors une longue série de tests inutiles, incompréhensibles et surtout, vains. Et lorsque la journée s'achèvera enfin, on le renverrait à nouveau dans cette fosse obscure. Il se dirait alors qu'il n'a plus de raison de vivre, incapable de sentir les battements de son propre cœur, se demandant s'il en a encore un. Enfin, prostré dans les ténèbres, il ressasserait toutes les manières de se foutre en l'air sans jamais oser faire le grand saut. Tout ça parce qu'on ne le laisserait jamais mourir. Peu importe qu'il s'agisse de ses geôliers ou du sans visage, personne ne lui accorderait le repos tant attendu. Il représentait bien trop pour eux.
 
      Les intérêts des Hommes, Quorian ne les connaissait que trop bien : sauver l'humanité du fléau qu'elle avait elle-même répandu, et plus si la fameuse « cellule de Dieu » le leur permettait. Qui sait ? La fin de toute maladie ? L'abolition de la mort elle-même ? Une aberration. La vie n'avait de sens que parce qu'elle prenait fin, et ça le prisonnier le comprenait parfaitement maintenant qu'on lui refusait ce droit naturel.
 
      Les motivations du sans visage en revanche étaient plus troubles, plus occultes. Son but, si obscure qu'il ne semblait pas en avoir. Qu'essayait-il d'accomplir en montrant l'avenir au trentenaire ? Se jouait-il mesquinement de lui ? Avait-il besoin de lui ? L'entité blême haïssait les Hommes. Quorian l'avait compris. Pourtant, en ces temps pré-apocalyptiques, il semblait aussi être son seul allié. À sa manière bien particulière.
 
      On frappa à nouveau le sas, avec plus de vigueur cette fois.
 
      - Soixante-quatorze ! hurla une voix autoritaire de l'autre côté.
 
      Assit au bord du lit, le prisonnier jeta un œil en direction du sas avant de reposer son attention sur les recoins de sa cellule. Le sans visage, qui avait pris l'habitude de le tourmenter même en dehors de ses rêves, n'avait plus réapparu depuis son entretien avec le docteur Dalaren. Sa présence sinistre lui manquait presque. Pourquoi est-ce qu'il m'a abandonné ? se demanda-t-il, craignant de se l'être mit à dos pour avoir mentionné son existence.
 
      Le métal hurla en s'ouvrant. Un rai de lumière blanche balaya progressivement les ténèbres du mitard. Lorsqu'il aperçut la silhouette boursoufflée d'une combinaison, Quorian posa les genoux à terre, et les mains derrière la tête. Il connaissait par cœur la marche à suivre. L'obéissance totale ou la rouste arbitraire.
 
      Trois hommes, dont un armé d'un fusil, pénétrèrent dans sa cellule. Sa prise en charge s'était renforcée depuis qu'il avait causé la mort du fou au scalpel.
 
      - Debout, on n’a pas toute la journée, grogna un de ceux qui n'avaient qu'une matraque en l'attrapant par le col pour le remettre sur pieds.
 
      Ils le bousculèrent hors de sa tanière. À peine eurent-ils franchi le sas que deux des hommes le prirent en étau. Le troisième posa le canon de son arme sur son dos.
 
      - C'est vraiment nécessaire tout ça ? geignit le prisonnier.
 
      - On ne court plus aucun risque, répondit sèchement un des gardes.
 
       Pris au piège, le cobaye se contenta d'avancer. Il croyait connaître le chemin maintenant. Mais Arrivé à l'embranchement habituel, alors que Quorian commença à tourner à gauche, comme ces  derniers jours, l'un des geôliers le retint fermement :
 
      - Pas cette fois, dit-il en l'entrainant de l'autre côté.
 
   
  
 

   - Pourquoi ? Qu'est-ce qui se passe ?
 
      - Le docteur Dalaren vous a préparé quelque chose de spécial, répondit un autre.
 
      - Quelque chose qui relève du pur délire, ajouta le dernier au fusil, manifestement en désaccord.
 
      Le prisonnier avança sous la contrainte, la boule au ventre. Son visage se rembrunit. Il essayait d'imaginer quel sévisse on avait bien plus lui préparer cette fois. S'il se fiait aux dires de ses  ravisseurs, ce châtiment serait pire que les précédents. Plus dément même. Qu'est-ce que la psychologue manigançait ?
 
      Elle va essayer de se venger. Je suis sûr qu'elle a pas digéré notre dernière entrevue.
 
      Leurs pas les portèrent jusqu'aux confins du complexe. Ils ne croisèrent plus âme qui vive dans ces couloirs reculés, comme si les rares personnes qui connaissaient l'existence de ce secteur l'avaient fui. Le silence mortuaire qui y régnait était inaltérable. Même s'il ne voyait pas les visages des gardes, Quorian devinait aisément leur malaise. La même frayeur lui glaçait l'échine.
 
      Le corridor les mena droit sur un autre sas. Celui de sa cellule s'apparentait à un modèle réduit comparé à celui-ci. Il était tout bonnement démesuré. D'une épaisseur telle que le blindage traditionnel faisait figure de plastique à côté. D'énormes verrous condamnaient son ouverture. Le cobaye n'osait même pas imaginer le poids que toute cette ferraille pouvait bien représenter. Mais surtout, il craignait ce qui se trouvait derrière. De telles mesures de sécurité ne pouvaient pas être anodines : Il ne fallait pas que ce qui se cachait à l'intérieur en sorte.
 
      Un geôlier quitta ses deux camarades pour s'approcher de l'interphone. La porte blindée accaparait tant l'attention que le prisonnier ne remarqua pas qu'il y en avait un.
 
      - Nous sommes arrivés, dit l'homme en combinaison noir, relevant à peine sa visière pour se faire entendre.
 
      - Bien reçu, répondit une voix synthétique. Nous vous ouvrons.
 
      Une alerte retentit. La lumière blanche du couloir vira brusquement au rouge orangé. Un a un, les verrous sautèrent. Les murs, pourtant épais, paraissaient trembler à chaque à-coup.
 
      Qu'est-ce qu'ils ont enfermé de l'autre côté ? frémit Quorian qui imaginait le complexe s'écrouler sur lui-même.
 
      Le métal hurla en se coupant en deux. Une partie se cacha dans le plafond. L'autre disparue sous la terre. Une seconde porte d'acier, en forme d'engrenage, leur barrait la route. Elle recula lentement en vomissant une gerbe d'étincelles puis disparue en roulant sur le côté. L'alarme se tut et le rouge ne satura plus le spectre de la couleur.
 
      Le cœur du prisonnier se serra davantage tandis qu'il traversait, toujours sous bonne garde, le large passage obscur libéré par l'engrenage géant. Les pas résonnaient dans le conduit. Des murmures émanant du bout du tunnel, qui menait vers une lumière éclatante, lézardaient les parois de métal. Quorian se sentit comme un condamné à mort en route vers son injection létale. Les murmures s'intensifiant au fil des pas le confortèrent dans cette idée. En plus de mourir, il allait avoir un sacré public.
 
      Jamais il n'avait vu un tel rassemblement depuis son arrivé au complexe. Des individus en combinaisons jaunes grouillaient dans toute la salle, encadrés par une horde de soldat vêtus de noir. Tous les chercheurs étaient assis, installés à des machines, analysant inlassablement le flot de données diverses qui s'écoulait sur les récepteurs et les écrans. Le trentenaire remarqua aisément, au milieu de la foule, le docteur Dalaren. Une fois encore, munie de sa seule blouse blanche, elle ne suivait pas le protocole de sécurité.
 
      Le silence s'imposa de lui-même lorsque le prisonnier s'avança entre les rangs de scientifiques. Toutes les visières se tournèrent sur son frêle corps. Les plus proches se poussèrent sur son chemin pour ne pas l'effleurer. Était-ce de la crainte ?
 
      Une cage de verre était installée en plein cœur de la pièce. Une prison transparente, bien plus solide qu'elle en avait l'air. Quorian trembla rien qu'en la regardant, ne sentant que trop bien le danger approcher.
 
      Ils vont me jeter là-dedans ? Qu'est-ce qu'ils comptent faire ? Me disséquer ?
 
      Il ne fut bientôt plus qu'à quelques pas du docteur Dalaren, aux premières loges du futur spectacle. Occupée à disserter sur un sujet manifestement urgent, elle ne fit pas attention au cobaye. L'homme assit à ses côtés accaparait toute son attention. Le prisonnier vit à peine son profil. Mais il comprit, en voyant son costume trois pièces et le cigare fumant dans le cendrier, qu'il n'était pas en présence de n'importe qui. Son faciès lui était même plutôt familier, même s'il lui était impossible de se rappeler où il l'avait vu. À la télévision probablement. Ce devait être un des nombreux collaborateurs du superviseur.
 
      Après plusieurs hochements de tête, Jos virevolta soudainement vers lui :
 
      - Nous n'attendions plus que vous, dit-elle en braquant sur lui son regard inexpressif.
 
      - Alors ça y est ? Vous comptez me tuer ? l'interrogea le prisonnier avec une neutralité similaire, bien que tiraillé par la peur.
 
      Maintenant que la bête l'avait fui, peut-être pouvait-il mourir ? Il y songea un instant, imaginant la suite des évènements une fois passé de vie à trépas, pensant aussi bien à sa descente dans les limbes qu'au chaos que continuerait de causer la maladie dans le monde des vivants.
 
      - Vous tuer serait la dernière erreur à commettre, répondit le docteur en secouant imperceptiblement la tête. Voyez-vous, j'ai eu tout le temps de réfléchir à vos hallucinations. J'ai compulsé vos résultats d'analyses plus que de raison et je crois avoir mis le doigt sur quelque chose de capital.
 
      Quorian haussa un sourcil, sceptique, inquiet.
 
      - Ce détail est surement pas si important s'il vous a échappé jusqu'à maintenant, contra-t-il d'une voix hésitante. Lui-même ne croyait pas vraiment à ce qu'il disait.
 
      - Au contraire. Si ma théorie s'avère exacte, nous pourrons renverser la tendance. Reprendre le contrôle de la ville et empêcher l'engeance de se répandre sur le reste du globe.
 
      Le prisonnier ne savait pas si une telle nouvelle devait le réjouir ou l'abattre. La perspective d'un espoir quelconque était certes grisante mais cette humanité valait-elle vraiment la peine d'être sauvée ? Ces Hommes qui s'étaient condamnés eux-même en pillant le monde entier et en asservissant jusqu'à la dernière espèce méritaient-ils la rédemption ?
 
      Je devrais me réjouir, et pourtant, ça me laisse de marbre. Le sans visage a peut-être raison. Ce serait peut-être préférable qu'on disparaisse tous. Tout se termine, et plus rien ni personne ne souffre.
 
      - Ceci dit, on ne sera fixé que lorsque vous serez entré là-dedans, ajouta le docteur sans désigner la cage de verre, derrière elle.
 
      Le regard de Quorian glissa par-dessus les frêles épaules de Dalaren, vers la cellule vitrifiée. La peur le fit à nouveau frémir. Qu'espéraient-ils observer en le jetant à l'intérieur ?
 
      Ses yeux se reposèrent sur Jos, imperturbable, et sur l'homme en costume assit un peu plus loin. Il n'avait pas décroché un seul mot depuis l'arrivée du trentenaire, et à peine bougé la main pour porter son cigare à ses lèvres. Il n'y avait aucun doute possible : sa présence n'était pas anodine. Il y avait même fort à parier qu'il était celui qui menait la danse ici, d'une façon ou d'une autre.
 
      - Alors ? s'impatienta Dalaren, les bras croisés. Allez-vous entrer de votre plein gré ou les gardes devront-ils vous envoyer de force à l'intérieur ?
 
      Sa posture demeurait impassible mais ses paroles s'envenimaient. Elle ne l'avait encore jamais menacé directement. Elle a vraiment dû mettre le doigt sur quelque chose d'essentiel pour s'autoriser cette petite fantaisie, songea Quorian dont le regard glissa tour à tour vers son interlocutrice et la cage.
 
      Le docteur voulu faire signe aux gardes armés d'intervenir. Le prisonnier la coupa dans son élan en s'avançant de lui-même vers la cellule. Une fois encore le destin ne lui offrait aucune échappatoire. Aussi, s'il ne pouvait se soustraire à cette nouvelle expérience, au moins voulait-il gardé le peu de dignité que ses geôliers ne lui avaient pas sapé.
 
      L'assistance retenait son souffle tandis que le cobaye approchait du cercueil vitrifié. Droit comme jamais il ne l'avait été, sa démarche était presque fière. Mais ses mains et ses jambes tremblaient, trahissant la peur qui lui dévorait les entrailles. À quelques centimètres à peine de l'entrée, Quorian voulu poser la main contre la paroi, comme pour se donner du courage, mais la cage s'ouvrit et le verre se défila sous ses doigts frémissants. Le cœur serré, il scruta l'intérieur puis jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, vers l'assemblée. Un silence mortuaire étreignait les chercheurs. Derrière leurs visières, tous avaient le regard braqué sur le sujet numéro 74.
 
      Le cobaye respira profondément avant d'oser franchir le seuil. On referma immédiatement l'accès derrière lui, sans lui laisser le temps d'hésiter. Le déclic inattendu du verrouillage automatique le fit sursauter. Il était fait comme un rat.
 
      Et maintenant ? Qu'est-ce qu'il va m'arriver ?
 
      Il tourna instinctivement la tête vers le docteur Dalaren qui semblait être le maître à bord. Cette dernière avait regagné son siège à côté du mystérieux homme d'affaire, l'air sévère dans son costume trois pièces d'un gris délavé. La fumée de son cigare dévorait une partie de son visage pâle, parcheminé. Le bougre était aussi austère qu'imposant.
 
      - Bien, nous allons enfin pouvoir commencer, dit Jos après s'être tournée vers le reste de l'assemblée. Faites entrer la créature.
 
      Malgré l'épaisseur des parois, Quorian l'entendit aussi clairement que si elle avait été à ses côtés. La suite de son plan lui fit l'effet d'une stalactite planté droit dans les cervicales.
 
      - Qu'elle créature ?! s'étrangla-t-il en plaquant ses paumes contre le mur de verre. Docteur, c'est quoi ce délire ?!
 
      Elle fixa la cage sans rien dire, l'air plus froid que d'ordinaire. Son mutisme glaça le prisonnier.
 
      Il y eut un nouveau déclic. Le bruit d'un engrenage, d'un mécanisme enfoui profondément sous la salle, étouffé par l'épaisseur des dalles. Lentement, le sol se déroba sous les pieds du trentenaire. Il n'eut bientôt plus qu'un étroit rebord où se tenir, dos contre la paroi. Devant lui, un gouffre menaçant, obscure, d'une profondeur insondable, s'ouvrit. Un allé simple vers les limbes.
 
      - Vous espériez que je tombe là-dedans c'est ça ? grogna le trentenaire tel un animal acculé, poussé à montrer les crocs.
 
      - Pour votre sécurité, tenez-vous tranquille, rétorqua le docteur sans quitter son siège.
 
      Comme si ça importait vraiment. Si je venais à mourir, elle me disséquerait avec plaisir, pensa-t-il en lâchant un soupir à la fois effrayé et furieux.
 
      Un rugissement infernal retentit du plus profond des entrailles du complexe. Son sursaut déstabilisa Quorian qui manqua de chuter en avant. Il préféra ne pas imaginer l'état de sa carcasse s'il s'était réellement écraser au fond de la fosse abyssale. Les cris stridents qui émanaient des ténèbres occupaient toute son attention. Et plus particulièrement l'ampleur qu'ils prenaient. Cette manière sordide qu'ils avaient de devenir plus précis. Le prisonnier aurait pu jurer qu'ils se rapprochaient lentement de lui.
 
      Tous les regards extérieurs restaient figés. Les bouches étaient comme cousues, incapables de produire le moindre son. La pression serrait les poings gantés sur les bureaux. Les plus éminents scientifiques d'Antaris retenaient leur souffle dans leur combinaison. Le sort de la technopole, de l'humanité toute entière, allait dépendre de cette rencontre. Tout allait-il se dérouler comme l'escomptait le docteur Dalaren ?
 
      Quelque chose émergeait lentement de la fosse. Quelque chose de difforme. Quelque chose de plus sombre que les ténèbres. Un quadrupède énorme. Une créature mi-homme, mi insecte. Quorian faillit hurler en croisant du regard la nuée d'yeux bleutés de la bête cauchemardesque. Les claquements frénétiques de ses mandibules lui glacèrent le sang. Sa dernière rencontre avec cette engeance remontait à l'édification du mur, l'évacuation de son quartier d'origine. Une nuit à jamais gravée dans sa mémoire.
 
      - Bande de salauds ! Qu'est-ce que vous avez fait ?! s'égosilla le prisonnier, prit au piège contre la parois, tiraillé par la peur la plus intense et le pire des dégoûts.
 
      La chose hurla à nouveau tandis que la plateforme élévatrice arriva à niveau, dévoilant pleinement le monstre. Même sur ses quatre pattes, la créature demeurait deux fois plus haute que le cobaye.
 
      - Tout est parfaitement sous contrôle, rétorqua le docteur Dalaren, très professionnelle et pas même effrayée par la bête qu'elle venait de libérer. Cette chose a été fortement sédatée et enchainée.
 
      Quorian baissa le regard lorsqu'il entendit un cliquetis métallique, semblable à deux fers s'entrechoquant. Les chaînes se balançaient et tintaient contre la carapace de l'insectoïde. La bête aussi était prisonnière. Tout comme lui. Ses entraves, directement ancrées dans la plateforme qui l'avait mené jusqu'ici, ne lui permettaient quasiment aucune liberté de mouvement.
 
      Sans savoir pourquoi, il fut pris d'une certaine empathie pour la créature. Depuis combien de temps ils la gardaient enfermée là-dessous ? s'interrogea-t-il sans oser faire le moindre geste, respirant à peine. Un nouveau claquement de mandibules, à quelques dizaines de centimètres de son visage décomposé, écrasa toute réflexion.
 
      - Faites un pas vers lui monsieur Lorek, ordonna fermement le docteur.
 
      - Vous plaisantez ? rétorqua-t-il, immobile contre le mur de verre.
 
      Elle jeta un bref regard à l'homme en costume à côté d'elle. Il ne lui renvoya pas. Il demeurait impassible, le cigare aux lèvres. Ses yeux pâles, vitreux, étaient rivés sur la cage.
 
      - Maintenant, ajouta-t-elle avec davantage de ferveur.
 
      J'aimerais bien t'y voir à ma place.
 
      Quorian puisa au plus profond de lui le courage nécessaire pour décoller son dos de la paroi. Face à lui, la bête immonde grognait. Ses membres hypertrophiés se contractaient irrégulièrement, forçant sur ses fers sans parvenir à les faire céder. Malgré sa condition cette chose n'éprouvait aucune crainte. Elle contenait simplement sa fureur.
 
      Le prisonnier fit un léger pas en avant. La créature ne recula pas. Les battements de son cœur devinrent anarchiques tandis qu'il tenta une fois encore d'approcher, levant lentement les mains comme preuve de bonne foi.
 
      - Je veux pas te faire de mal... murmura Quorian qui se retrouvait maintenant à portée de coups. Je suis sûr qu'il ne me comprend même pas, ajouta-t-il pour lui-même.
 
      Un cri monta des entrailles de la bête. Un avertissement. Avant même qu'il ne puisse réagir, elle projeta le prisonnier à terre. Elle se mit ensuite à hurler et tira avec bien plus de véhémence sur ses chaînes, tentant une fois encore de s'en défaire.
 
      Le visage de Jos se rembrunit. L'homme en costume trois pièces se racla la gorge.
 
      - Nous assistons manifestement à un échec, dit-il d'une voix rauque, encrassée par le tabac.
 
      - Qu'on lui envoie une décharge pour la calmer, lança le docteur en se pinçant les lèvres.
 
      Quorian se releva, chancelant. Il ne devait son léger étourdissement qu'au choc de son crâne contre la cage, et non au coup que lui avait assené la bête. Cette chose pouvait aisément couper un homme en deux. Il en avait déjà vu une le faire. Celle-ci pourtant, s'était contentée de le repousser.
 
      - Je vous interdis de faire ça ! s'opposa le prisonnier en jetant un regard inquisiteur au chef du projet.
 
      Toute l'attention se reporta sur l'opposant. Même l'insectoïde reposa sa nuée d'yeux bleus sur lui. Il approcha alors d'un pas plus confiant, certain qu'il n'avait absolument rien à craindre sinon une autre bousculade. Elle ne poussa même pas un grognement. Bientôt, elle fut à portée de main. Un silence religieux envahit l'assemblée.
 
      Quorian posa délicatement la paume sur cette masse froide, sombre, et rugueuse qu'aucun autre n'aurait pu toucher. Effarés par l'absence de réaction du monstre, une poignée de chercheurs se levèrent. Le cigare de l'homme en costume manqua de lui échapper des lèvres.
 
      - C'est incroyable, s'étonna une voix.
 
      - Docteur, vous aviez vu juste, s'éleva une autre.
 
      D'autres murmures stupéfaits s'élevèrent de l'assistance. Les hommes et les femmes se félicitaient déjà de cette découverte. Le premier être humain « compatible » avec l'engeance. L'humanité tenait là sa chance. L'espoir renaissait. Mais alors que beaucoup s'imaginaient déjà être sauvés, Dalaren conservait tout son mutisme. Les lèvres pincées, elle observait inlassablement ce qu'elle était la seule à avoir remarqué : son patient avait les yeux révulsés, comme plongé dans un état de transe quasi imperceptible.
 
      Quorian ne ressentait plus rien. Son corps, son esprit, répondaient absents. Il était comme plongé dans la vacuité, le néant. Seules lui apparaissaient de brèves images, semblables à des flashs venus perturber le calme de l'inexistence. Le spectre d'un visage familier dansait devant lui. Une tête blonde, paumée. Il le reconnaissait...
 
      Le prisonnier reprit le contrôle de son être tandis que sa main s'arracha brusquement à la créature, comme deux aimants aux pôles négatifs. Sa mine se décomposa lorsqu'il recroisa le regard de l'horreur captive.
 
      - Zeck, qu'est-ce qu'ils t'ont fait... lâcha-t-il d'une voix tremblante, fragile.
 
      Il abattit son poing contre la cage.
 
      - Qu'est-ce que vous lui avez fait ?! hurla-t-il en frappant furieusement la paroi de verre.
 
      Une nouvelle rumeur de stupéfaction envahit l'assemblée d'Hommes de science. Cette rencontre dépassait toutes les attentes. Jos Dalaren, loin d'être ébranlée par la fulgurante découverte du cobaye, parue pleinement satisfaite du résultat. Elle échangea quelques mots inaudibles avec l'homme en costume qui avait délaissé son cigare. Après quelques hochements de tête, le docteur se releva.
 
      - Messieurs, dit-elle, s'adressant à un groupe de gardiens. Veuillez raccompagner Monsieur Lorek jusqu'à sa cellule. Je retournerais le voir sous peu.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L'hallucination pour seule alliée
 
    
 
    
 
      Jamais le trentenaire ne s'était laissé trainer si facilement jusqu'à sa cellule. Comme ils auraient traité un fou, un psychopathe, les deux gardiens le saisissaient par les bras, entravant le moindre mouvement, et tiraient sa frêle carcasse quasi inanimée dans les corridors blancs et silencieux du laboratoire. Ses talons dénudés frottaient contre le sol lisse et froid. La tête basculée en arrière, il regardait, d'un air complètement absent, les néons défiler au-dessus de sa tête, décomptant la distance qui le séparait de la cage en verre jusqu'à perdre le fil de son approximation.
 
      - Il va bientôt s'en remettre tu crois ? fit le garde de gauche.
 
      - Si tu ne lui avais pas mis un coup de matraque on ne serait pas obligé de le porter en ce moment, rétorqua l'autre.
 
      L'arrière de son crâne le lançait. Mais le pire restait la douleur intérieure qu'il ressentait en songeant à sa séparation d'avec ce qui restait de son camarade d'infortune. La culpabilité avait atteint son paroxysme. Personne n'avait compris Quorian lorsque celui-ci avait refusé de quitter le monstre. Et seule la violence avait pu résoudre ce conflit. Un coup sec derrière la tête. Et pour la bête, son ancien ami, qui aurait allègrement éventré les tortionnaires, une décharge électrique d'une telle intensité qu'elle l'avait laissé sur le carreau.
 
      Zeck, j'en reviens pas... pensa-t-il, le cœur lourd, regrettant de s'être si mal comporté avec la seule personne sur laquelle il aurait pu compter. Les Hommes de science avaient fait de lui un monstre hideux. Un membre de l'armée funeste qui ravageait la ville. Le prisonnier osait à peine imaginer la souffrance de cette transformation. Était-il seulement conscient de ce qu'il était devenu ? Quorian n'y croyait pas, et à vrai dire, ne lui souhaitait pas non plus. Et si le comportement de l'insectoïde à l'égard du prisonnier laissait planer un doute, son attitude vis à vis du reste de la race humaine le balayait.
 
      - Mine de rien, t'as eu de la chance de n'avoir qu'un avertissement, reprit celui de droite. Le docteur Dalaren tient tout particulièrement à 74.
 
      Son camarade haussa les épaules.
 
      - Qu'est-ce qu'elle aurait pu faire ? Me licencier ? On en sait trop pour qu'ils nous laissent partir un jour. Tu verras, quand tout ça sera fini, ils nous offriront une retraite dorée pour acheter notre silence.
 
      - Si on meurt pas tous avant, le tempéra l'autre, moins confiant. Pour l'instant le mur tient le coup, mais combien de temps on va pouvoir se cacher ?
 
      Les deux hommes stoppèrent leur marche. Le métal se mit à grincer, puis à rugir. Ils étaient arrivés à destination. Le sas ouvert, les tortionnaires portèrent le prisonnier jusqu'à l'intérieur du mitard, inconscients qu'il avait retrouvé ses esprits et les maudissait depuis plusieurs minutes déjà. Délicatement, comme pour ne pas « l'abimer » davantage, ils déposèrent sa carcasse sur le seuil avant de disparaître, leurs silhouettes noires avalées par la gueule d'acier qui hurla en se refermant. Il était à nouveau seul, emmuré, misérable. Il serra les poings. Combien de temps encore devrait-il enduré les horreurs du monde, et surtout, celles ses semblables ? Tout ça était si lent, si triste, si douloureux. Sans salut, plus rien ne semblait avoir de fin.
 
      Le prisonnier se redressa péniblement, incapable de décoller un seul genou du sol. Plus par désespoir que par colère, il abattit ses poings contre terre. Il comprenait maintenant le combat des monstres qui le terrifiaient autrefois. L'Homme était ignoble, avide, dénué de compassion. Un charognard capable uniquement du pire. Lui-même se dégoutait de faire partie de cette espèce dont les mains étaient si sales, et l'âme, si noir. L'ennemi n'était pas celui qu'il avait cru. Il avait un visage humain. Et les monstres, aussi horribles fussent-ils, ne faisaient que cautériser la plaie suppurante d'un monde mourant.
 
      - Seul un fléau plus grand encore peut en éradiquer un autre, murmura une voix spectrale, au travers d'un écho lugubre.
 
      L'ombre d'une silhouette filiforme se dessinait sur un mur de la cellule. Celui-là même d'où provenait l'écho sinistre.
 
      - J'ai cru que vous m'aviez abandonné, souffla Quorian en regardant l'ombre qui s'étirait et dévorait le béton à vue d'œil.
 
      Un long bras pâle, décharné, pourfendit le voile ténébreux. Un corps au teint cadavérique s'extirpa lentement, plus léger qu'une ombre, de ce qui paraissait maintenant être un trou béant dans le mur. Un portail menant tout droit vers le néant absolu.
 
      - J'ai promis que je veillerais sur toi jusqu'au dénouement, dit le sans visage en s'avançant vers son protégé. Et la fin est plus proche que tu ne peux l'imaginer. La liberté te tend les bras.
 
      Quorian eut un rire maussade.
 
      - La liberté ? Ça existe encore ? lança-t-il, cynique. Il doit y avoir une erreur. Ici, il n'y a que des chaînes et des morts. Les Hommes ne sont plus que des morceaux de viandes faisandées numérotés. Et ceux qui tirent les ficelles... Mieux vaut ne pas en parler.
 
      Il parvint enfin à décoller ses genoux du sol. Ses appuis retrouvés, il claudiqua jusqu'à son lit, pas même troublé par l'apparition de la créature qui lui était désormais familière. Il peinait énormément à se mouvoir. La faute à la malnutrition, à la fatigue physique et morale. Chauve, les pommettes saillantes, le teint pâle et les yeux pochés de lourdes cernes noires, il était vaguement l'ombre de l'homme déjà brisé qu'il était auparavant. S'il avait pu se voir lui-même, jamais il ne se serait reconnu.
 
      Le sans visage le regarda s'assoir au bord du matelas puis s'avança jusqu'à lui. Ses pieds ne touchaient pas le sol. Ses jambes ne trahissaient aucun mouvement. Il ne marchait pas, il lévitait. Ce nouveau tour ne fit pas sourciller le prisonnier qui le nota à peine. Il avait déjà vu tellement plus étrange de la part de l'entité.
 
      - Zeck, souffla Quorian, la mine basse. Est-ce qu'il a conscience de ce qu'il est, maintenant ?
 
      - Ton ami est mort, rétorqua la créature. Le fléau l'a rongé de l'intérieur. Il s'est nourri de ses cellules, de sa chair, de la moelle de ses os... Jusqu'à devenir l'engeance vengeresse. Ce que tu as vu lorsque tu l'as touché n'était qu'une réminiscence génétique, un fantôme.
 
      Il posa son regard dubitatif sur l'entité :
 
      - Un simple contact et je peux décortiquer ces choses ? C'est difficile à croire.
 
      - Ton esprit est incapable d'appréhender le lien qui les unit. Ces créatures sont comme les multiples cellules d'un même corps. Elles disposent d'une conscience collective et suivent le même but. Et toi, Quorian, tu fais partie de cet organisme.
 
      Lui ? Semblable à ces monstres difformes ? Il refusait d'y croire. Pourtant, quelque chose au plus profond de lui criait qu'une partie au moins de cette affirmation était vraie. Comment aurait-il pu savoir autrement que la bête avec laquelle on l'avait enfermé était née de la dépouille de son camarade ? Pourquoi cette chose qui nourrissait une haine démente envers l'humanité toute entière ne l'avait-elle pas réduit en pièces ?
 
      Le visage du prisonnier se rembrunit. Une fois encore, le sans visage avait une longueur d'avance sur tout. Cet être dont il n'était même pas sûr de l'existence était d'une clairvoyance improbable, une mine d'informations inouïe. Mais bien qu'il prétendait lui-même être « le gardien » du trentenaire, il s'obstinait à partager ses connaissance au compte-gouttes, toujours par le biais de phrases énigmatiques qui apportaient bien plus de questions que de réponses. Si cette entité était réellement de son côté, pourquoi ne lui en disait-elle pas plus ? Pourquoi n'avouait-elle pas tout ?
 
      Depuis la première fois que je l'ai vu, je me suis dit qu'il n'était qu'un délire parmi tant d'autres. Mais comment est-ce qu'il peut savoir autant de chose que j'ignore ?
 
      Réceptif à sa pensé, le sans visage se pencha au-dessus de lui, l'observant de haut, courbé.
 
      - Que tu sois le seul à me voir et à m'entendre ne veux pas dire que je n'existe pas, lui dit l'entité, ses immenses yeux noirs plantés dans les pupilles du prisonnier.
 
      Le visage du trentenaire se décomposa :
 
      - Mais qu'est-ce que vous êtes au juste ? déglutit-il, glacé.
 
      - Je suis au-delà de votre compréhension, éluda mystérieusement la créature. Mais peu importe ma nature. Ce qui compte, c'est que tu retrouves bientôt la liberté. Elle est plus proche que tu ne peux l'imaginer. Et avec elle viendra le dénouement.
 
      Quorian se releva lentement. Le sans visage s'écarta de son chemin pour le contempler silencieusement tandis qu'il faisait les cents pas entre les parois de sa cellule. Le doute l'étreignait. Et une marche lasse était tout ce qu'il pouvait accomplir pour l'évacuer. Sa détention l'avait brisé à un point tel qu'il pensait impossible d'être à nouveau libre un jour.
 
      Une question lui brûla subitement les lèvres. Le sans visage ne lui laissa pas le temps de la poser pour y répondre.
 
      - C'est son orgueil, son obsession, qui te tirera de ces bas-fonds. Son plan se retournera contre elle et ses détestables semblables.
 
      Il l'écoutait attentivement, apaisé, captivé par ses mots qui ne sortait d'aucune bouche mais se frayait un chemin droit dans ses pensées. La liberté était-elle aussi proche que l'entité le laissait entendre ? Pour la première fois depuis longtemps, Quorian senti quelque chose vibrer en lui : l'espoir.
 
      - À qui parlez-vous, monsieur Lorek ? intervint une voix tranchante de suspicion. Encore à cette chose dont vous m'avez déjà parlé ?
 
      Quorian virevolta subitement. À l'entrée du mitard se tenait le docteur Dalaren, parfaitement droite, le regard vif, son holopad reposant entre ses bras croisés. Le trentenaire grimaça de surprise. Comment avait-elle fait pour entrer sans se faire entendre ? Pourquoi le sas n'avait-il pas rugit avant de vomir sa silhouette ? Son ange gardien l'avait-il à ce point charmé pour qu'il ne soit plus réceptif au monde extérieur ?
 
      Il déglutit, inquiété par les phrases qui auraient pu tomber dans les oreilles du docteur.
 
      - Je...
 
      Son regard se perdit là où le sans visage aurait dû se trouver. L'entité blême s'était évaporée, tout comme le portail d'encre qu'elle avait utilisé pour entrer ici. Le prisonnier était de nouveau seul avec le véritable ennemi. Celui qui condamnait sous prétexte de chercher à sauver.
 
      Il secoua la tête pour se défaire des dernières bribes de paroles qui résonnaient encore dans son cerveau.
 
      - À des hallucinations ? À moi-même ? Qui sait ? dit-il en haussant les épaules, lui-même toujours incertain de la nature de son interlocuteur mystérieux. Vous n'êtes pas venue là pour me parler de ça de toute façon.
 
      Le docteur fit quelques pas vers la table centrale vissée au sol, muette.
 
      - Je suis étonné qu'on ne m'ait pas déjà frappé et menotté, reprit Quorian en constatant qu'elle était venue seule ici. Les brutes vous ont laissé entrer sans combinaison et sans escorte ?
 
      Elle s'assit lentement, toujours sans rien dire, puis posa l'holopad sur la table.
 
      - Ne suis-je pourtant pas votre hôte le plus dangereux ? L'énigme ? Le « porteur sain » que même les créatures n'osent pas attaquer ? déblatéra le prisonnier, surjouant son rôle sans conviction.
 
      - Mes recherches, mes règles, riposta Dalaren sur un ton froid. Asseyez-vous je vous prie.
 
      Elle posa sur lui son regard inexpressif. Presque intimidé par sa démarche, sa force de caractère, Quorian balbutia une série d'objections informes puis, sous le joug des yeux vides d'émotions du docteur, obtempéra. Il avança lentement vers le siège vacant, jaugeant la femme qui une heure plus tôt l'avait fait jeter dans la gueule du monstre sous couvert de sauver l'humanité. Repensant à cet évènement, une question lui brûla les lèvres.
 
      - Qu'est-ce que vous avez fait de Zeck ?
 
      - Notre personnel cherche un moyen de le disséquer, répondit-elle sans le quitter du regard.
 
      Un léger rictus traversa le visage du prisonnier. Peut-être était-ce mieux ainsi. Mieux valait mourir vite que de subir d'innombrables tests pour le restant de sa misérable vie.
 
      - Et moi qui pensais que ces choses étaient impossibles à tuer.
 
      - Une créature isolée ne devrait pas être un problème majeur, expliqua calmement le docteur, les mains croisées sur la table, le regard pénétrant. Mais pour décimer sans exception celles qui ont envahi votre district, c'est Antaris toute entière qu'il nous faudrait détruire.
 
      Quorian haussa les épaules :
 
      - Alors qu'on fasse tout sauter, ça m'est bien égal, rétorqua-t-il avec désinvolture et détachement. Vous tentez de gagner du temps, mais le monde est condamné. À vrai dire, je crois que même si vous atomisiez la ville, le reste du globe ne serait pas épargné. Ce n'est pas une simple épidémie, mais un foutu fléau qui va tous nous exterminer.
 
      Il se surprenait lui-même de l'aisance avec laquelle il conversait avec Dalaren. Sans chaînes pour le remettre à sa place de prisonnier, il était empreint d'une force nouvelle. Ou peut-être devait-il son sursaut de combativité aux prémonitions du sans visage ? À la liberté prochaine qui lui avait été « promise » ?
 
      Tu devras ta liberté à son obsession, c'est ce qu'il a dit... Je suis sûr qu'il parlait du docteur. C'est elle qui va me faire sortir d'ici, qu'elle le veuille ou non, songea Quorian en dévisageant la femme impassible, assise juste devant lui, inébranlable. Il y croyait dur comme fer, et pour cause, jusqu'à présent, malgré la frayeur que lui inspirait l'entité sans visage, jamais elle ne lui avait mentit ni ne s'était trompée. Elle s'était toujours montrée exacte et gardait une longueur d'avance sur le monde qu'elle se languissait de voir sombrer.
 
      - La ville peut encore être sauvée, fit le docteur en activant l'holopad, plus par souci de prestance que par réel intérêt. Tout ce dont nous avons besoin c'est...
 
      - De moi, la coupa Quorian en s'affalant sur sa chaise, à l'aise sans menotte. Il se sentait presque supérieur à elle.
 
      Le docteur esquissa une moue, l'air hautaine.
 
      - Vous avez toujours besoin de moi, continua le prisonnier. Pourquoi seriez-vous revenue aussi vitre autrement ?
 
      Crispée par l'assurance soudaine du cobaye, Jos Dalaren fit défiler le dossier numérique jusqu'à avoir sous les yeux les résultats des IRM, encéphalographies et autres analyses cérébrales du prisonnier. L'holopad vomit des dizaines de projections de son cerveau, vu sous tous les angles, jointes de notes. Un charabia médical inaccessible aux profanes tel que lui. Si Quorian ne comprit rien aux clichés annotés, il éprouva tout de même une certaine admiration pour l'intelligence du docteur et le travail effectué.
 
      Du bout des doigts, elle désigna quelques clichés précis mais incompréhensibles au trentenaire.
 
      - Hélas, je crains que vous ne soyez pas un porteur sain, lâcha-t-elle froidement, désignant les projections comme une évidente preuve de ses dires.
 
      Quorian la toisa un instant avant de suivre ce doigt pointé. Pour lui, il n'y avait là que des images prises de l'intérieur de son crâne, des courbes idiotes et du vocabulaire qui relevait plus de la branlette intellectuelle que de intelligible.
 
      Perdu dans le déluge d'informations, il détourna la tête, le visage rembrunit, et déglutit bruyamment.
 
      - Le virus s'attaque à votre cerveau. Malheureusement pour vous comme pour nous, vous n'êtes pas le sauveur que nous avions cru. Jusque-là, Vous aviez simplement de la chance. Elle a fini par tourner.
 
      Le trentenaire secoua la tête, refusant de croire ce qui venait de lui être dit. Condamné ? Lui ? Alors que le sans visage avait dit qu'il veillerait sur lui jusqu'à la fin ? C'était complètement insensé. Un pur mensonge. L'incompréhension d'une blouse blanche face à l'inexplicable. Une mauvaise interprétation des résultats. Tout, mais certainement pas la vérité.
 
      - Foutaises, grogna le prisonnier.
 
      Il abattit son poing sur la table, réprimant son envie de balayer les clichés d'un revers.
 
      - Je vous en prie, calmez-vous, lui dit le docteur qui avait à peine sursauté.
 
      - Que je me calme ? Vous venez jusqu'ici pour me dire que je vais mourir et il faudrait que je me calme ?!
 
      Son cœur martelait sa poitrine. Le sang battait vigoureusement ses tempes. Si la table n'avait pas été fixée au sol, il lui aurait retourné en plein visage.
 
      - Ce n'est pas pour ça que je suis là, tenta-t-elle de le raisonner avec son agaçante imperturbabilité.
 
      - Qu'est-ce que vous fichez ici alors ? aboya-t-il tout en se relevant brusquement. Il ne tenait plus en place.
 
      Stoïque, les mains croisées sur la table, Le docteur Dalaren observa son patient faire les cent pas, attendant silencieusement le moment opportun pour révéler ses véritables motivations au trentenaire, hors de lui. Quand la lucidité commença à radoucir sa mine sombre et renfrognée, elle s'éclaircit la voix :
 
      - Je vous propose une alternative, lui dit-elle.
 
      Quorian passa de la rage désespérée au rire.
 
      - Vous ? Proposer ? Oh, c'est vraiment trop aimable. Et quelle est cette « alternative » qui s'ouvre à moi ?
 
      - La possibilité de ne pas vous voir muter, répondit le docteur, imperturbable sur sa chaise.
 
      - La mort ? C'est ça votre solution ?
 
      Dalaren fit un signe négatif de la tête.
 
      - La mutation est irréversible, expliqua-t-elle en se relevant, faisant face à son patient comme pour le défier. Vous êtes condamné, mais restez malgré tout une mine d'informations d'une valeur inimaginable. Il suffit de voir le lien quasi télépathique que vous aviez établi avec la créature par un simple touché. Vous présentez des facultés uniques qu'on ne prêtait qu'aux monstres qui ont envahi votre quartier d'origine.
 
      Sa voix tremblait, tiraillée par la crainte, et une forme aussi malsaine qu'inavouée d'admiration. Était-ce pour ça qu'elle s'était présentée à lui seule ? Était-ce par crainte de lui que personne d'autre n'avait accompagné le docteur, et que la femme se retrouvait maintenant à proposer et non à ordonner ? L'idée fit sourire le prisonnier, même s'il n'y croyait pas réellement. Quel potentiel aurait-on bien pu lui prêter pour que tout change à ce point ?
 
      - Nous souhaitons vous plonger dans un coma artificiel, continua Dalaren en approchant du cobaye jusqu'à lui faire face. Ainsi, nous pourrons poursuivre nos études. Quand la maladie sera à un stade trop avancé, nous serons contraints de vous euthanasier. Comme nous l'avons fait avec tous les autres.
 
      Ses propos étaient durs, mais pour la première fois, le docteur semblait lui parler d'égal à égal. Et malgré les aveux sinistres qui venaient de lui être crachés au visage, la maladie, la mort inévitable, Quorian n'abandonna pas. Le sans visage ne lui avait jamais menti. Tout s'était toujours passé comme il l'avait prévu. Et même si la mort était une forme de liberté, tout comme pouvait l'être le néant d'un coma, il refusa de croire que c'était ce destin que lui réservait son ange gardien. Quelque chose de plus grand l'attendait ailleurs.
 
      - Faites ce que vous voulez, je sais que j'y survivrais.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L'homme et la machine
 
    
 
    
 
      Les roues du brancard grinçaient péniblement. L'écho strident du métal en manque d'huile s'obstinait à rompre le silence quasi religieux qui s'était emparé du complexe. L'endroit n'avait jamais été animé – autrement que par les réprimandes des gardiens, les cris des autres détenus et le vacarme des appareils scientifiques – mais aujourd'hui tout semblait s'être arrêté à l'instant même où Quorian avait rouvert les yeux.
 
      Allongé sur la civière mobile, amorphe, il luttait avec la vive douleur qui lui paralysait les cervicales et martelait violemment l'arrière de son crâne. Son regard voilé se perdait sur les plafonds. Jamais une lumière ne lui avait paru plus intense que celle des néons qui défilaient au-dessus de lui. Sans la souffrance pour lui remettre les pieds sur terre, le prisonnier se serait cru mort, avançant vers la lumière salvatrice, comme le laissaient croire les rumeurs populaires. Mais les secousses du brancard, même les plus infimes vibrations, relançaient la douleur de plus belle et balayaient la perspective de repos. Quelque part, cela le réjouissait. Avoir mal signifiait qu'il était toujours en vie.
 
      Avait-il gagné ? Le cauchemar était-il terminé, comme le lui avait promis le sans visage ? Il ne savait rien, sinon qu'il était toujours de ce monde, prêt à se relever quand la douleur aurait disparu. Prêt à prouver à l'arrogante Dalaren qu'elle avait eu tort, une fois de plus.
 
      Je savais que je survivrais à ses supplices. Je lui avais bien dit que j'y survivrais.
 
      Sa tête bascula lentement sur le côté. Les dents serrées, le prisonnier eut toute la peine du monde à réprimer son hurlement, ne poussant qu'un soupir plaintif. L'arrière de son crâne était anormalement lourd et sensible, comme si on y avait creusé un trou et l'avait rempli de ferraille, de clous, de plombs.
 
      - Merde, il se réveille, fit une voix distante, étouffée.
 
      - Il a l'air de souffrir le martyr.
 
      - Le docteur aurait dû lui laisser plus de temps, il ne va pas tenir, ajouta une autre, plus proche.
 
      - Si c'est notre seul espoir de mettre un terme à ce bordel, il vaudrait mieux pour nous tous qu'il tienne, s'imposa une quatrième, tranchante, tout près de lui.
 
      Le voile qui troublait sa vision s'ôtait progressivement. La lumière se faisait moins agressive, plus pâle, plus faible. De grandes tâches noires informes apparurent alors à ses côtés, telles des coulées d'encres indélébiles et mouvantes. Elles enlaçaient le brancard, suivant la même trajectoire que lui. Perdu, Quorian eut envie de se redresser pour mieux observer. Une main gantée l'en dissuada avant qu'il n'essaie.
 
      - Vous feriez mieux de rester tranquille, lui dit un homme sans relâcher son emprise.
 
      Le prisonnier n'avait pas la force de se défaire de la poigne pourtant faiblarde qui le retenait. Il cligna plusieurs fois des yeux, espérant ainsi s'éclaircir encore un peu la vue. Il avait si chaud. Sa tête était en feu. Le coussin sur lequel reposait son crâne était imbibé d'une sueur rougeâtre. Les roues du brancard continuaient à grincer, à vibrer, provoquant chez lui une horrible céphalée.
 
      - Personne n'aurait survécu à une intervention pareille. Et regardez-le, il essaierait presque de se lever, fit une coulure noire sur sa droite.
 
      - Ce type n'est plus humain, lança une autre silhouette trouble.
 
      La main desserra délicatement l'épaule frêle du convalescent. Il leva lentement les yeux. Même ce tout petit geste lui coûtait énormément. À force de clignements, Quorian finit par distinguer les traits d'une combinaison, noire comme celles des gardiens du centre. L'individu poussait le brancard sans conviction. Sentant le regard du prisonnier rivé sur lui, il se pencha au-dessus de ce dernier. Quorian pu alors voir, derrière les deux verres ronds teintés de buée du masque, deux petits globes oculaires aux iris couleur noisette. Un regard où il pu lire une compassion inavoué et inavouable, ainsi qu'un brin de frayeur. Cela le rassura de voir que même ici, il existait encore des gens doués d'empathie.
 
      Les autres tâches lui apparurent plus clairement. D'autres silhouettes. D'autres combinaisons. Le brancard en était entouré plus que de raison. Plus d'une dizaine de gardes armés l'escortaient, alors même qu'il n'était plus qu'un homme alité, incapable de faire rouler ses yeux sans gémir. Quelle menace représentait-il encore pour qu'on le traite ainsi ?
 
      Un garde asséna un léger coup à celui qui poussait la civière mobile en guise de réprimande.
 
      - Le regarde pas comme ça, qui sait ce qu'il pourrait te faire !
 
      - C'est bon, j'ai ma combinaison, rétorqua l'autre en passant la main sur son bras.
 
      - Tu l'as vu comme moi communiquer avec cette chose. Imagine de quoi il est capable. Je te le redis, il n'est plus humain.
 
      Le brancardier haussa imperceptiblement les épaules.
 
      - Je suis pas sûr de ce que j'ai vu.
 
      Une nouvelle vibration provoqua une pointe de douleur qui fit tressaillir le trentenaire. Par réflexe, il voulut poser la main à l'arrière de son crâne, à la source de cette vive brûlure, mais le brancardier lui attrapa le poignet.
 
      - Vous ne devriez pas y toucher, la plaie suppure encore.
 
      Quorian lutta pour qu'il le relâche.
 
      - Quelle plaie ? gémit-il entre ses dents serrées. Qu'est-ce que vous m'avez fait ?
 
      - Les préparatifs demandés par le docteur Dalaren, rétorqua l'autre, évasif.
 
      Son supérieur le réprima une nouvelle fois pour lui avoir parlé. Profitant de cette distraction, le trentenaire passa une main faible et timide derrière sa tête. Le simple contact lui donna envie de hurler. Plus que la souffrance, c'est la terreur qu'il ressenti qui le poussa à vivement retirer ses doigts trop curieux. Son crâne était un véritable brasier, et pourtant, malgré la fièvre intense, il ne trouva qu'une chose froide, métallique, ancrée profondément dans sa tête.
 
      Il jeta un regard effrayé sur ses doigts. Le sang et la lymphe perlaient depuis leurs sommets.
 
      - C'est pas beau à voir, je vous avais dit de ne pas y toucher, intervint le brancardier qui faisait fi des brimades intempestives.
 
      - Qu'est-ce que c'est que cette chose dans ma tête ? le questionna Quorian d'un soupir plaintif. Où est-ce que vous m'emmenez ?
 
      Le brancardier jeta un regard devant lui puis baissa les yeux vers le cobaye. La cohorte freina nettement son allure. Deux gardes du cortège se détachèrent du reste du cortège pour échanger quelques mots inaudibles avec d'autres hommes hermétiquement protégés, en station devant un sas. Le brancardier, après s'être assuré que personne ne l'épiait, rapprocha son visage masqué du convalescent.
 
      - J'aurais aimé pouvoir vous en dire plus, mais je suis au courant de rien, murmura-t-il. Tout ce que je peux vous dire, c'est que je suis désolé de ce qu'il vous arrive.
 
      J'ai bien entendu ? Il est désolé ? De quoi est-ce qu'il s'excuse ?
 
      Le trentenaire écarquilla les yeux. Pâle comme un cadavre, les joues creusées, il avait une mine abominable. Cette simple phrase lui avait fait un choc. Lui qui – enfermé dans sa cellule depuis assez longtemps pour perdre le fil du temps – avait maudit l'humanité chaque jour un peu plus pour ce qu'elle lui faisait subir, voilà que quelqu'un venait balayer sa vision des choses, sa raison de vivre haineuse qui le poussait toujours à s'accrocher, avec une simple once de compassion. Avec ces maigres mots, « je suis désolé », c'était tout un monde déjà instable qui s'effritait.
 
      Les gardiens s'éloignèrent du brancard, relayés par une autre équipe. Les roulettes se remirent à grincer tandis qu'on emporta le prisonnier impuissant. Il ne put même pas remercier l'homme pour son empathie.
 
      La civière mobile roula un instant encore avant d'arriver à une salle remplie de machineries grossières, d'artilleries scientifiques incompréhensibles et bruyantes. Les bureaux de verre, installés en cercle autour du super ordinateur central – une machine énorme, imposante de complexité aux composants laissés apparents – croulaient sous les écrans affamés d'informations. Une marée de câbles, qui reliaient les différentes pièces d'artilleries ensembles, rendait le passage impossible pour le brancard.
 
      Les diverses machines étaient sous l'étroite surveillance d'une foule de blouses blanches surexcitées à l'idée de travailler sur ce projet aussi révolutionnaire que démentiel. Les chercheurs étaient si affairés à achever les derniers préparatifs qu'ils en oubliaient presque de respirer. Ils remarquèrent à peine l'arrivé du cobaye moribond. Toutefois, il y eut bien une personne qui ne demeura pas indifférente à sa venue. La même personne qui gérait son cas ainsi que toute cette invraisemblable opération : Le docteur Dalaren.             
 
      Elle enjamba immédiatement les câbles, pressée de rejoindre les brancardiers improvisés pour leur soutirer des informations.
 
      - Comment va-t-il ? s'enquit-elle en jetant un bref coup d'œil au cobaye.
 
      - Son état est stable, mais il s'est réveillé, répondit l'homme qui répétait mot pour mot ce que son camarade lui avait dit avant de lui remettre la responsabilité du patient. Je croyais qu'il devait être endormi ?
 
      - Les mutations ont probablement déjà renforcé son organisme. Une nouvelle sédation est le problème sera réglé.
 
      Elle reporta son attention sur le trentenaire qui la dévisageait, l'œil vague, fatigué :
 
      - Quorian vous m'entendez ?
 
      Comme à son habitude, elle arborait un air hautain, distant, mais peinait à garder le contrôle sur sa voix tremblotante d'incertitude. L'appréhension se lisait dans ses yeux. C'était la première fois qu'elle était en charge d'un projet d'une telle envergure, et son assurance montrait enfin ses limites. Elle gérait très mal le stress de ce jour si particulier. Un jour décisif pour Antaris. Un poids trop lourd pour ses maigres épaules, mais qu'elle s'efforçait de porter.
 
      - Ma tête, elle me brûle... balbutia douloureusement le prisonnier.
 
      Jos Dalaren fit signe aux soldats de quitter les lieux. Leur présence n'allait plus être nécessaire une fois le cobaye endormi. Ils partirent sans tergiverser.
 
      - Gardez votre calme, tout va bien se passer, reprit-elle une fois les hommes armés loin d'ici. Les préparatifs seront bientôt achevés. Nous vous anesthésierons d'ici peu.
 
      La sueur perlait de son crâne brûlant. Une goutte s'égara dans l'un de ses yeux tandis qu'il les tourna vers les machineries imparfaites, inachevées. À trop regarder les câblages emmêles qui rampaient sur le sol, à trop suivre ce parcours chaotique qui reliaient chaque machine entre elle pour  transmettre la puissance et soutirer l'information, le malaise le saisit. Tout particulièrement lorsque son regard s'égara sur la couchette installée tout près du super ordinateur.
 
      Alors c'est là... C'est ici que tout va se jouer. Où est le sans visage ?
 
      L'entité cauchemardesque. Toujours là lorsque Quorian ne l'attendait pas, jamais lorsqu'il avait besoin de l'avoir à ses côtés. Une fois de plus, il allait devoir faire face seul. En sortirait-il vivant ? Il l'espérait toujours mais n'y croyais plus autant maintenant qu'arrivait la véritable un épreuve. Un test de foi. Le sans visage lui avait promis qu'il vivrait assez longtemps pour sortir d'ici. Tout ce qu'il fallait, c'était y croire... Et si cela échouait, il aurait toujours la chance de ne pas se voir mourir.
 
      Protégée par une paire de gants transparents, Dalaren inclina délicatement la tête de son patient pour inspecter l'arrière de son crâne. Son nouvel implant, qui permettrait un accès direct ainsi qu'une emprise totale sur son cerveau, était constitué de trois port ronds spécialement conçus pour le super ordinateur. La zone qui entourait le premier, le plus gros, à l'arrière du crâne, était violacée et tuméfiée. Du sang perlait encore autour autour de l'anneau d'acier. Les deux autres, placés respectivement au début et à la fin des cervicales, étaient nettement plus regardables.
 
      Un léger rictus de dégoût traversa le visage du docteur :
 
      - Navrée, mais nous ne pouvions pas attendre votre rétablissement, lâcha-t-elle.
 
      - Peu importe, qu'on finisse, que je ne souffre pas pour rien.
 
      - Cet appareil n'est encore qu'un prototype jamais testé sur l'Homme, mais c'est aussi notre seul espoir.
 
      - Épargnez-moi les détails.
 
      Des diodes s'illuminèrent sur les composants apparents du super ordinateur central. Un souffle mécanique s'éleva des machines, puis se calma pour ne plus laisser entendre qu'un léger bip semblable à celui d'un électrocardiogramme. Un membre de la horde de chercheurs s'avança d'un pas incertain.
 
      Le laborantin s'éclaircit la voix.
 
      - Docteur, l'interface est prête.
 
      - Bien, répondit-elle. Vous êtes prêt à y aller, Quorian ?
 
      Prêt ? Il n'avait jamais eu aussi peur de sa vie. Même les engeances qui pullulaient en ville ne l'avaient pas autant terrifié que cet instant fatidique. Aux monstres, au moins, il avait toujours réussi à leur échapper. Berner la mort, voilà qui était d'un tout autre niveau. Il ne pouvait plus compter sur lui pour en réchapper. Il n'était plus maître de son destin. Le sans visage tenait sa vie entre ses griffes.
 
      - Quorian ? le rappela Dalaren.
 
      - Finissons-en, déglutit-il, tiraillé par une incertitude macabre.
 
      Le docteur acquiesça. Un autre de ses subalternes lui apporta une seringue remplie d'un liquide incolore. Elle marqua une hésitation avant que l'aiguille n'entre en contact avec sa peau.
 
      -  Vous ne sentirez rien. Nous attendrons que vous soyez totalement endormi avant de vous relier à l'interface, lui dit Dalaren, presque prise d'empathie elle aussi.
 
      Il cligna pour toute réponse puis ferma définitivement les yeux. Il souffla longuement quand l'acier trouva sa veine. La mort lui tendait les bras. Comment lui échapperait-il cette fois-ci ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Les méandres de l'esprit
 
    
 
    
 
      Alors voilà ? Était-ce donc là la paix, la liberté qui lui avait été promise ?  Ce qu'il traversait en ce moment n'avait pourtant rien de paisible. Rien à voir avec le sommeil profond que devait lui offrir l'intervention de Dalaren, et plus loin encore de ce qu'avait laissé entendre les belles prophéties du sans visage. La seul chose dont il était à peu près sûr – car c'était déjà trop s'avancer de l'affirmer – était qu'il était toujours vivant.
 
      Quorian se croyait tombé en enfer. Une terre calcinée s'étendait à perte de vue. Plus un seul bâtiment ne se dressait sur la surface moribonde du globe. Certes quelques ruines subsistaient encore, mais de ces dernières il ne restait guère plus que les fondations. Un épais nuage de cendre toxique enveloppait le monde, masquant la quasi-totalité du ciel qui avait l'air de n'être plus qu'un vulgaire voile gris opaque sans soleil, délaissé par les astres ainsi que par toutes les autres merveilles de l'univers connu. Une tempête s'élevait des ténèbres, balayait les dunes de cendres et recouvrait les derniers vestiges de la civilisation d'une poussière terne et suffocante. Ce vent aurait pu tout emporter.
 
      Se retrouvant soudain à arpenter en vain cet univers macabre, Quorian maudissait le docteur pour l'avoir trainé dans ce nouveau calvaire.
 
      Dalaren, qu'elle aille au diable, elle et son foutu coma !
 
      Où était-il vraiment ? Il n'aurait su le dire avec exactitude. Son corps était encore probablement connecté au super ordinateur, au bon vouloir du docteur. Mais comment expliquer ce qu'il était en train de vivre à présent ? Comment pouvait-il être conscient puisqu'on l'avait plongé dans un profond coma ? Ce « rêve » était-il une conséquence fortuite des examens que subissait son  cerveau ? Un effet non désirable, une hallucination induite par la machine ? C'était difficile à dire. Cela pouvait tout aussi bien être un nouveau délire, comme tous ceux qu'il avait vécu depuis qu'on lui avait administré le soit disant anti-rejet, la cellule aux propriétés non pas miraculeuses mais infernales.
 
      La structure même du temps semblait dérailler. Des jours entiers s'écoulaient en seulement quelques minutes. La lumière blafarde et les ténèbres denses se succédaient à en faire perdre la raison. De nouvelles tempêtes faisaient rage, remuant toujours plus de cendre. Quorian s'étonna de ne pas ressentir ces changements. Il n'éprouvait aucune fatigue, et pas la moindre gêne. Ses réflexes voulaient qu'il lève le bras  à chaque bourrasque afin de protéger son visage, ce qui était inutile, car aucun grain de poussière calcinée ne parvenait jusqu'à ses yeux ou ses poumons. Le trentenaire était une sorte d'observateur, un fantôme dont on ne voyait même pas les empreintes dans le sable gris.
 
      Il marchait sans interruption, vagabondant vainement dans la plaine cendreuse. Rien ne se dressait sur sa route. Peu importe le chemin qu'il empruntait, il voyageait toujours vers le néant. Ne restait-il donc rien ? Où étaient les décombres d'Antaris ? Et ceux des villes voisines ? Tout avait disparu sans laisser la moindre trace, enseveli sous les cendres, comme si rien n'avait jamais existé. Et plus sinistre encore, comme si rien ne pourrait plus jamais renaître.
 
      - C'est plutôt triste, n'est-ce pas ? Ce que vous avez fait de ce monde...
 
      Quorian virevolta d'un sursaut. Il croyait être seul depuis qu'avait commencé ses pérégrinations hasardeuses.
 
      Le sans visage était présent, même dans l'irréel. Ses bras légèrement recroquevillés contre les os saillants de son buste, il posait son regard abyssal sur l’infinie dévastation.
 
      - Notre monde n'est peut-être pas parfait, mais il est encore vivable, rétorqua faiblement le trentenaire.
 
      - Pour l'instant il l'est encore, acquiesça l'entité. Bientôt, tout ça sera fini, et il ne le sera plus. Toutes ces vies pour lesquelles les tiens n'ont aucun respect, y compris les leurs, vont s'éteindre. Quelques espèces résisteront peut-être mais ça ne sera que temporaire. La faim les tuera. Les cendres les asphyxieront. Votre planète ne sera plus qu'un cimetière.
 
      Quorian buvait silencieusement les paroles de cet être qu'il avait fini par considérer comme un gardien, un messager de l'apocalypse à venir. À l'instant même où il l'avait rencontré, le monde avait commencé à sombrer. Lui n'avait fait que le mettre en garde, lui révéler des faits occultes. Cela lui coûtait de l'admettre, mais si le sans visage lui montrait cette étendue morte et froide, il y avait tout à parier que l'histoire ne s'écrirait pas autrement.
 
      - Pourquoi ? l'interrogea le trentenaire. Pourquoi devons-nous tous mourir ?
 
      Il cherchait le regard abyssal de l'entité qui fixait toujours l'horizon gris. Autour deux, le temps continuait son inexorable fuite en avant, toujours plus rapide. Une année entière s'était peut-être déjà écoulée depuis le début de ce cauchemar.
 
      - Toi et les tiens êtes le véritable fléau Quorian, rétorqua le sans visage. L'intelligence dont vous avez été dotés vous a aveuglé, éloigné de votre véritable devoir. Vous aviez tout en main pour faire ce qui était juste.
 
      Le trentenaire, désemparé, balbutia une suite d'interrogations informes.
 
      - Vous aviez été bénis, placés au-dessus de tous les êtres vivants. Vous deviez les élever, les soigner, les protéger. Mais c'est tout l'inverse qui est arrivé. Votre civilisation s'est construite sur des bains de sang perpétuels. L'envie a empoisonné votre esprit et barricadé votre monde avec la haine. Votre existence n'est que mépris et insatisfaction.
 
      Quorian ne répondit à ses accusations que par un rictus. Que pouvait-il bien dire pour défendre son espèce ? Il n'avait pas attendu que l'entité vienne le hanter pour détester ses semblables, ceux-là même qui l'avaient mis sur la touche après qu'il ait perdu l'ouïe. Ces monstres insensibles qui lui avaient fait vivre l'enfer pour sauver leur peau. Oui, de tas de choses étaient détestables chez les Hommes. Si la justice existait cette race aurait-même probablement déjà disparu depuis des siècles.
 
      Pourtant, malgré tous les ressentiments que lui inspiraient les siens, Quorian ne pouvait se résoudre à les voir disparaître. Ne serait-ce que par pur instinct de conservation. Au fond de lui, il préférait croire que l'être humain n'était pas foncièrement mauvais, qu'il subsistait quelque chose en lui qui méritait qu'on l'épargne. Une forme infime bonté, une certaine empathie, comme en avait fait montre le jeune brancardier à son égard. Comme Zeck, avant qu'il ne devienne une bête.
 
      - Tous les Hommes ne sont pas mauvais, plaida-t-il pour contrer l'entité.
 
      - C'est exact, opina la créature. Hélas, ces exceptions se font rares. J'ai passé assez de temps à vous décortiquer. Je sais de quoi vous êtes faits.
 
      Le trentenaire grimaça face à cette nouvelle attaque qu'il prit à titre personnel.
 
      - Pourquoi perdre votre temps avec moi si j'incarne le mal ?
 
      Il aboya presque. Un ton agressif qu'il n'avait jamais osé prendre avec la créature. L'avenir de son espèce, maintenant que le dénouement était proche, était un sujet qui lui tenait particulièrement à cœur. Plus que jamais auparavant. Peut-être était-ce une forme de culpabilité. Lui qui avait toujours eu du mal à s'intégrer dans un monde malade, plusieurs fois il avait souhaité le voir disparaître. Il faut toujours faire attention avec les vœux ; il arrive parfois qu'ils se réalisent.
 
      Le sans visage se tourna lentement vers lui. Enfin, il s'était décidé à quitter l'horizon cendreux des yeux. Ils échangèrent un long regard. La tête de l'entité, pareille à un crâne, le rebutait toujours autant qu'à leur première rencontre. Seulement cette-fois-ci, il tiendrait le regard aussi longtemps qu'il le faudrait. Il était déterminé à ne pas se laisser injustement juger.
 
      - Tu n'es pas mauvais, tu n'as simplement foi en rien, répondit la créature, énigmatique.
 
      - Le reste du monde non plus, et il faudrait qu'il disparaisse pour ça ?
 
      L'entité se détourna sans rien ajouter, comme si elle se moquait du plaidoyer du trentenaire dont la colère monta d'un cran. La suite d'évènements catastrophiques qu'il avait vécu avait vu naître en lui une nouvelle forme de lassitude : celle de se faire utiliser, écraser. Peu importe à qui il pouvait avoir affaire, Quorian ne se laisserait plus manipuler. Ni par un Homme, ni par un monstre. Il avait trop subi pour ne pas se rebeller. Même s'il était probablement déjà trop tard pour que ça ait une quelconque importance.
 
      Le sans visage commença à s'éloigner. Le trentenaire eut l'envie de le saisir par le bras pour le dissuader de fuir, mais se ravisa rapidement. Il n'avait néanmoins pas l'envie de le laisser se défiler de la sorte.
 
      - Alors voilà ? Vous m'aviez promis la liberté et vous m'abandonnez ici ? Je suis pas assez pur pour mériter de sortir de ce cauchemar ?
 
      La créature se figea. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.
 
      - Pour qui est-ce que vous vous prenez pour nous juger ?! s'égosilla Quorian, complètement à bout. Pour une sorte de Dieu ?!
 
      La haine, l'irrépressible instinct de survie, faisaient battre son cœur à plein régime. Le sang martelait ses tempes. Il avait la sensation de mener le plus grand affrontement de toute sa vie. Son seul véritable combat dans une existence de soumission indifférente.
 
      - Ce sont les tiens qui m'ont pris pour Dieu, après m'avoir découvert, lâcha finalement l'entité qui reprit sa route sans se retourner.
 
      Le visage de Quorian se décomposa. Avait-il bien entendu ce qui venait de lui être dit ? Cette chose qui prétendait être son protecteur était la véritable source de tous ces maux. Tout s'écroula subitement autour de lui. Il avait été berné jusqu'au bout, utilisé et trompé.
 
      Une tempête de cendres dévora la silhouette de la créature cauchemardesque. L'écho sinistre de sa voix subsista, porté par le vent.
 
      - Prépare-toi car cette ère touche à sa fin. Bientôt, tu assisteras à la naissance d'un monde nouveau.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L'appel
 
    
 
    
 
      Une odeur de charnier imprégnait les rues méconnaissables de la périphérie d'Antaris. Ravagé par l'hostilité des Hommes et des Bêtes, le quartier rouge ne ressemblait guère plus qu'à un vulgaire no man's land urbain. Les façades des immeubles désertés étaient criblées d'impacts de balles. Le sang séché maculait l'asphalte qui croulait sous le poids des véhicules figés depuis l'appel à l'évacuation. Malgré la mise hors tension du réseau électrique approvisionnant les abords de la technopole, il subsistait un écho artificiel sordide ; le bourdonnement des enceintes d'annonces publiques. Depuis la catastrophe, aucun message n'avait été transmis. Rien que des grésillements, semblables à des cris synthétiques, qui hantaient les rues.
 
      Malgré tout le mal que s'était donné les différents groupuscules paramilitaires chargés de contenir la menace, ils n'avaient essuyé que de flagrantes défaites, couronnées de lourdes pertes, aussi bien logistiques qu'humaines. La campagne d'extermination, pourtant pourvue d'énormes moyens, s'était révélée être un véritable désastre. La lutte n'avait fait qu'allonger unilatéralement la liste des victimes. Un gâchis d'âmes courageuses qui avait poussé les troupes à se retirer loin de cet enfer pour regagner les postes de surveillances aménagés sur le mur ainsi qu'aux frontières d'Antaris. La cité toute entière était en quarantaine.
 
      Au départ contesté des soldats avait succédé une trêve étrange. Contrairement aux idées reçues, abandonner la périphérie aux engeances ne les avait pas poussés à éteindre leur territoire. C'était même tout l'inverse qui s'était produit. Après avoir méticuleusement nettoyé les rues des cadavres de leurs ennemis, les insectoïdes les avaient déserté pour se terrer là où tout avait commencé : au Mercy Hospital.
 
      Le district de l'hôpital était méconnaissable. Les monstres l'avaient recouvert de leur bile, qui en séchant devenait un matériel assez solide – bien que toujours gluant – pour bâtir. L'emplacement même de l'hôpital avait disparu, avalé par un mont informe et visqueux qui s'étendait sur près d'un kilomètre à la ronde. De cette ruche gargantuesque et odorante s'échappaient des nués de filaments blanchâtres qui reliaient l'amas gluant aux environs encore sains, aux cibles potentiels d'une future et expansion de leur nid. Une multitude de larges corridors tortueux traversaient le nid. Des centaines d'entrées qui menaient tout droit au foyer du fléau, à l'hôpital que les monstres avaient transformé en couveuse géante.
 
      Si les insectoïdes s'étaient découvert la capacité de pondre, une naissance ne pouvait se faire sans un hôte humain. Il restait primordial qu'à l'aube de son existence, une engeance se nourrisse d'un corps, mort ou vif. Une obligation qui avait poussé les monstres à empiler les cadavres. Ainsi, on trouvait dans tout l'ancien hôpital des monceaux de corps conservés dans la même substance gluante que celle qui composait la ruche. Des amas de chairs mortes à l'intérieur desquels grouillait une vie vorace qui venait grossir les rangs de l'essaim après avoir déchiré les carcasses humaines. À l'abri des Hommes, tapis dans les tréfonds du centre hospitalier délabré, les créatures cultivaient l'armée implacable qui leur permettrait de mener à bien la mission que leur avait confiée leur créateur. D'accomplir l'unique but qui régissait toute leur existence.
 
      Agglutinés dans les centaines de tunnels qui ne tarderaient pas à les mener vers le massacre final, les insectoïdes patientaient, les sens en alerte. Ils faisaient montre d'une organisation exemplaire. Chacun connaissait son rôle à jouer sans avoir à communiquer. En réalité, ils n'employaient nul langage et n'avaient aucun chef désigné. Ils partageaient un seul et même esprit, transcendés par le devoir. Ils étaient liés comme toutes les cellules d'un même corps, attendant les ordres d'un cerveau occulte.
 
      Si leurs forces étaient plus qu'amplement suffisantes pour écraser la race ennemie, l'instinct qui les animait leur commandait d'attendre le signal au-delà du mur. La voix qui les guidait s'était montrée très clair : pas un seul geste avant l'appel. Alors les monstres patientaient, sans jamais se languir, certains qu'ils ne tarderaient pas à accomplir leur devoir.
 
      Ce n'est que lorsque qu'apparurent les premiers rayons de soleil blafards qu'ils reçurent le signal promis. Ce ne fut pas un ordre direct de leur maître. Plutôt une sorte d'appel à l'aide, un balbutiement maladroit, lancé par un membre inconnu de l'essaim, qui vint directement troubler l'esprit collectif de la nuée.
 
      Instinctivement, tous les monstres se dressèrent dans les tréfonds. Les mandibules claquèrent frénétiquement et les cris inondèrent la ruche. Les fondations même du Mercy hospital tremblèrent sous le poids des puissants insectoïdes. Antaris toute entière allait trembler face à son inéluctable destin.
 
      D'énormes nuées noires jaillirent des tunnels de la ruche. Des trombes d'insectes se déversèrent dans les rues dévastées du quartier rouge, s'étendant comme l'ombre de la mort elle-même sur les décombres encore tièdes. On ne distinguait, dans ces ténèbres qui se mouvaient avec une vélocité terrifiante, qu'une dizaine de milliers d'yeux d'un bleu surnaturel rivés sur le rempart. Les monstres fixaient le mur qu'elles allaient prendre d'assaut. Passé cet obstacle dérisoire que les Hommes avaient dressés pour retarder l'inévitable, plus rien ne les séparerait de l'accomplissement de leur existence.
 
      Ce sursaut d'activité alerta immédiatement les soldats en faction sur le rempart. Tous prirent les armes aussi vite qu'ils le purent. Mais il était déjà trop tard. À l'instant même où la cellule divine avait trouvé son premier hôte, l'ère des Hommes avait pris fin.
 
      La masse noire déferla vers le mur, avalant ruelles et bâtiments sur son chemin. Les soldats engagèrent les hostilités. Des tirs de rockets firent voler en éclats des immeubles déjà éventrés par les combats. Des salves de mitraillettes vinrent s'écraser comme des pluies d'étincelles sur les squelettes externes des engeances qui ne ralentissaient pas leur progression. Rien ne pouvait les freiner, car elles ne craignaient ni les balles ni la mort. Elles ne connaissaient aucun autre sentiment que le devoir. Elles étaient nées pour purger. Après quoi elles disparaitraient à leur tour.
 
      Les premiers rangs de monstres plantèrent leurs épaisses griffes dans le mur, suivis de près par le reste de l'essaim. Leurs pattes puissantes déchirèrent l'alliage de la muraille avec une facilité déconcertante. Et pas même gênés par les lois de la physique, ils escaladèrent le rempart avec la même aisance qu'en terrain accidenté.
 
      Leurs carapaces impénétrables essuyèrent de nouveaux tirs inutiles. La panique gagnait les miliciens qui tentaient désespérément de faire face à la marée mortifère inébranlable. Des renforts affluèrent de tout le rempart, en vain. Peu importe la puissance de feu, ils ne pouvaient pas échapper à leur funeste destin. Le choc était imminent.
 
      Une poignée d'insectoïde gagna le sommet. Les soldats les plus gradés ordonnèrent aux autres de tenir leur position, mais les plus couards – ou les plus lucides – prirent immédiatement la fuite. Peu importe où leur instinct de survie les mènerait, ils n'en réchapperaient pas. Ils mourraient comme les braves et les fous restés sur le front.
 
      Certains hurlèrent vaillamment durant leur ultime baroud. Quand les premiers commencèrent à mourir, les forces restantes firent montre de moins de zèle. Un homme tenta de s'enfuir un poussant ses camarades. Une engeance arracha son buste à ses jambes d'un coup de patte. Un autre eut le crâne broyé par une paire de mandibules. Une charge fit voler toute une escouade par-dessus la muraille de métal. Leurs carcasses déjà méconnaissables finirent piétinées par le reste de l'essaim.
 
      Un signal d'alarme émana des hauts parleurs du quartier bleu. La foule hystérique se mit à hurler en prenant conscience carnage qui avait lieu sur l'enceinte censée protégée le cœur de la ville. L'expression de leur terreur n'était rien comparée aux cris moribonds des militaires, condamnés. Du sang s'écoulait de chaque côté du rempart.
 
      La nuée vorace se scinda en deux groupes parfaitement équilibrés qui nettoyèrent l'enceinte circulaire. Il n'était plus question de garder les corps pour y pondre, l'armée était au complète. Désormais, il fallait tuer, écraser, éradiquer.
 
      Des carcasses déchiquetées vinrent s'éclater sur le macadam du quartier bleu. Les rafales de fusils se firent plus clairsemées, puis cessèrent définitivement. Les derniers soldats souillèrent leurs uniformes avant de finir écrabouiller sous les pattes puissances des engeances. C'étaient-elles qui tenaient le mur désormais. Elles encerclaient le cœur épargné de la technopole grouillante de vie. Elles surplombaient les habitants comme une promesse de mort imminente.
 
      Poussant à l'unisson un cri strident qui fit voler en éclat les vitres des immeubles alentour, les bêtes s'élancèrent avec une synchronisation parfaite du sommet du rempart.
 
      L'onde de choc fit l'effet d'un séisme. Le sol se morcela sous le poids des insectoïdes qui investirent rapidement les ruelles. Ils surgirent à chaque coin de rue, scandant leur aversion naturelle pour la race humaine, se ruèrent sur tous les sacs de viandes qui tentaient d'échapper au massacre. Peu importe si quelques-uns leurs filaient entre les mandibules. Ils ne pourraient pas fuir bien longtemps. Tôt ou tard, ils se heurteraient aux murs sensés les protéger. Ils étaient tous fais comme des rats.
 
      D'autres forces d'intervention se déployèrent sans attendre. Mais avec un tel mouvement de panique, il était impossible de ne pas toucher les civils. Seuls les tireurs d'élites perchés sur leurs sommets disposaient d'un champ de vision « dégagé ». Hélas leurs armes se révélaient inefficaces.
 
      Les bêtes déchainèrent leur puissance destructrice jusqu'à l'intérieur des bâtiments où se terraient des familles entières, sans considération pour les femmes ni les enfants. Tous devaient disparaître. La voix qui les guidait ne leur dictait qu'un seul ordre : extermination.
 
      Les cris de panique couvraient les rugissements assourdissant des alarmes. Les cadavres s'amoncelaient dans les rues en proie au chaos. Les insectes cuirassés s'enfonçaient au cœur de la cité, ne laissant derrière eux que sang, tripes et corps broyés, défonçant sans mal les avants-postes des groupuscules paramilitaires. Ils fouillaient le moindre recoin, avec une violence croissante, en quête de cet appel qui les avait poussés à la guerre. Il leur fallait trouver la source, quitte à retourner toute la technopole.
 
      Un nouvel écho télépathique fit frémir les engeances obscures. Un cri qui leur fut directement adressé, et qui résonna dans leur conscience collective. Les monstres l'avaient ressenti avec une telle puissance qu'ils se figèrent. Ils stoppèrent net leur extermination, immobiles et silencieux comme d'effrayantes statues d'obsidiennes.
 
      Cette étrange accalmie ne calma pas les citoyens d'Antaris qui se piétinèrent pour déserter les rues. Partout, des hommes, des femmes, des enfants, s'écroulèrent pour finir écrasés sous des semelles folles et désespérées. Les foules s'entassèrent dans les immeubles, espérant vainement sans sortir, ou au mieux, gagner du temps. Il n'y avait rien de mieux à faire que d'essayer de gagner du temps. Pas de salut possible.
 
      Les monstres sortirent brutalement de leur torpeur. Ils savaient désormais où se trouvait cet être qui troublait leur connexion si parfaite, qui faisait trembler les rouages de leur conscience. Il était là, juste sous leurs pattes, emmuré dans les profondeurs de la cité.
 
      Une partie de l'essaim se sépara du reste afin de mener à bien leur mission première ; la croisade contre l'humanité. Le reste de la nuée noire se rassembla et entreprit de détruire la couche de béton et de roche qui les séparait de l'entité prisonnière des griffes humaines. Ils venaient pour Quorian. Ils le ramèneraient à la surface. Comme leur créateur leur avait ordonné.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   De retour parmi les vivants
 
    
 
    
 
      L'alarme rugissait dans tout le complexe souterrain. L'éclairage avait viré du blanc intense au rouge sanguin. Les chercheurs, alors pleinement concentrés sur les appareils d'analyses de Quorian – ceux-là même qui retranscrivaient l'évolution lente de la maladie, les signes vitaux du trentenaire, et surtout l'amplification de ses facultés cérébrales dopées par le super ordinateur – sursautèrent quand les écrans s'éteignirent.
 
      - Bon sang, mais qu'est-ce qu'il se passe ? s'égosilla une blouse blanche, mains sur les oreilles.
 
      Le hurlement de la sirène couvrit sa voix. Aucun chercheur ne l'entendit hurler. Mais tous s'échangèrent des regards inquiets. C'était une première ; depuis la création du centre, jamais personne n'avait eu affaire aux mesures d'urgences. Pas même lors d'un exercice.
 
      - S'il vous plaît, veuillez garder votre calme, tentait de tempérer le docteur Dalaren, bien que personne ne l'entendit. Je suis sûre que tout va revenir d'une minute à l'autre.
 
      La sirène rugit quelques instants encore avant d'enfin décider à s'arrêter, pour le plus grand plaisir des chercheurs dont les oreilles sifflaient. Malgré l'interruption, le plein courant ne semblait pas prêt de revenir. D'autres données disparurent des écrans, ne laissant bientôt plus que le super ordinateur en état de marche. L'éclairage rouge-sang commença à vaciller.
 
      - Qu'est-ce qu'il se passe à votre avis ? demanda une blouse blanche.
 
      Une question ouverte au reste de l'assemblée. Tout le monde l'avait entendu cette fois. Mais personne ne se risqua à avancer une réponse même si les hypothèses fusaient dans les esprits. Les possibilités étaient trop effrayantes pour être énumérées. Surtout la plus probable.
 
      L'écho d'un cri moribond vint s'écraser contre les parois de la salle, suivit de plusieurs coups de feu étouffés par les innombrables murs du complexe. Plusieurs blouses blanches se mirent à crier à leur tour.
 
      - Silence ! Pas de panique ! s'emporta Dalaren, l'autorité sapée par les tirs d'armes dans les couloirs.
 
      - Ils nous ont trouvé ! Ils vont nous massacrer ! s'écria une âme tétanisée.
 
      - Impossible qu'ils aient pu pénétrer ici, rétorqua un autre chercheur, hautain, et pourtant, à deux doigts de souiller son pantalon.
 
      De nouvelles salves se firent entendre, accompagnées de cris abominables. Des cris d'agonies, et d'autres tout bonnement inhumains. Des hurlements abominables qui lézardaient les parois et inspiraient un désespoir profond dans le cœur des Hommes. Les insectoïdes avaient pénétré jusqu'ici. Tout espoir était perdu.
 
      L'affrontement redoubla de puissance dans les couloirs. Il semblait plus proche que jamais. Comme si les hordes sévissaient tout juste de l'autre côté du sas. Les chercheurs retenaient leur souffle, essayant de se faire oublier des engeances. Au-dessus de leurs têtes, l'éclairage vacillait encore.
 
      - Ne faites plus un bruit, déglutit une blouse blanche.
 
      La salle fut soudainement plongée dans le noir absolu. Les dernières machines cessèrent leur raffut électrique. En voyant les dernières images du super ordinateur s'effacer, le docteur Dalaren accourue vers l'appareil.
 
      - Non ! Pas ça ! s'écria-t-elle en abattant désespérément les poings sur le cylindre en verre qui gardait le corps de Quorian. Le plus grand projet de sa vie venait de s'envoler.
 
      Les échos de hurlements moribonds parvinrent jusqu'aux oreilles de l'assemblée de chercheurs. Une dernière salve de mitraillette retentit ensuite. Une volée de balles aveugles qui ricochèrent contre les murs blindés. Puis plus rien. Rien que les ténèbres insondables et un silence glaçant. Dalaren et son équipe étaient seuls dans les tréfonds obscurs du centre, prisonniers des murs comme des ombres mortelles tapies dans les couloirs aussi sombres qu'elles.
 
      Désespérées, les blouses blanches s'étaient recroquevillées sous les bureaux, derrière les machines, dans le moindre recoin. Certains pleuraient, rongés d'angoisse par le spectre d'une mort imminente. D'autres, en état de choc, tremblaient comme des feuilles. Des murmures fous s'échappaient de leurs lèvres incontrôlables.
 
      Jos Dalaren restait appuyée contre le cylindre isolant qui renfermait le corps précieux du trentenaire, lié au super ordinateur hors d'usage. Muette, elle ne réalisait pas ce qui se passait autour d'elle. Elle ne voyait pas les ténèbres qui l'avaient avalé elle et ses Hommes, ni la folie et l'angoisse qui rongeaient son équipe. Sa vie s'était brusquement arrêtée avec l'avortement de son projet qui touchait au but. Elle était passée à deux doigts de sauver les siens.
 
      - Tout ça c'est de votre faute Jos ! lança une voix masculine derrière elle, quelque part dans les ténèbres.
 
      - Ma faute ? rétorqua-t-elle sèchement en se retournant.
 
      - Ce projet de « télépathie » était insensé ! Communiquer avec ces monstres ? Comment monsieur Devotek a-t-il pu vous laisser faire une chose pareille ?!
 
      Elle serra les poings. Maintenant que tout était perdu, sa coquille inexpressive s'était brisée.
 
      - C'était notre seul espoir. se défendit-elle. Le sujet avait établi un lien avec eux. En nous servant de lui, nous aurions pu garder le contrôle assez longtemps pour trouver un moyen de les éradiquer !
 
      - Votre ambition nous a condamnés ! s'emporta quelqu'un d'autre.
 
      Des rumeurs hostiles à l'égard du docteur s'élevèrent des ombres. Collaborateurs il y a peu, arrivistes qui ne voulaient rien sinon que la gloire d'une réussite inégalée ne rejaillisse sur eux, voilà qu'ils en venaient tous à la maudire. Ils avaient besoin d'un responsable. Et leur lâcheté les poussait à rejeter la faute sur autrui, à se sentir irresponsables. Dalaren ne voulait pas les en blâmer. Peu importaient leur QI, leurs compétences, ils n'étaient que des êtres humains.
 
      - Je déplore la tournure qu'a pris notre expérience, dit-elle en prenant sur elle-même pour retrouver un peu de calme. Mais j'assume mes actes. Ce projet était peut-être trop audacieux, au-dessus de nos moyens, mais il était surtout notre seule chance d'éviter une catastrophe à l'échelle mondiale. Haïssez-moi si vous le voulez, mais je vous le demande : combien de temps encore aurait-on pu retenir ces monstres dans les bas-quartiers de la ville avant qu'ils ne se déversent leur rage sur Antaris et le reste du globe ?
 
      Tous ses détracteurs se turent, dos au mur, contraint de ployer le genou face à la triste vérité. Les Hommes avaient eux-même créé ce mal en pensant pouvoir user de la cellule divine pour dépasser leur simple condition. Et quand tout leur avait sauté à la figure, Dalaren avait été une des rares personnes à essayer d'y apporter une solution. Ou, à défaut de résoudre, d'apporter un répit.
 
      Non convaincu par le discours du chef de projet, le premier intervenant reprit la parole.
 
      - Allons, arrêtez de….
 
      On frappa violemment contre le sas de la salle. Tous les regards se tournèrent vers l'épaisse couche de métal qui les séparait de la violence à l'état pur. Les monstres avaient fini par les retrouver. C'était prévisible, même si la brève accalmie avait fait renaître quelques espoirs de survie. Espérances détruites par les charges brutales qu'encaissait le sas. Combien de temps allait-il pouvoir tenir ?
 
      Les bêtes mortelles vociféraient de l'autre côté. Des cris effroyables que le métal ne pouvait étouffer. Malgré sa largeur, les engeances commençaient à avoir raison du sas qui se bosselait à chaque nouveau coup reçu.
 
      - On est fichu ! Ils ne vont pas tarder à entrer !
 
      La horde répondit à l'angoisse du chercheur par une série de cris stridents et redoubla d'agressivité. Les monstres frappaient, griffaient, se jetaient contre l'épaisse paroi métallique qui leur cédait lentement. Rien ne pouvait résister à pareilles ignominies. En phase finale de leur évolution – ou du moins, la phase la plus avancée connue à ce jour – les créatures étaient dotées d'une force incommensurable doublée d'une résistance à toute épreuve. Ils possédaient une constitution parfaite, un instinct dépassant de loin celui des animaux les plus intelligents.
 
      Un dernier assaut arracha le sas qui vola jusqu'au fond de la pièce, fauchant au passage plusieurs bureaux ainsi qu'une poignée de chercheurs qui finirent en mélasse de chair et d'hémoglobine, broyés contre le mur courbé par l'impact. La salle fut noyée sous la nuée d'insectoïdes qui entreprirent de massacrer ses occupants. Ils balayèrent les machines, étripèrent les Hommes, les écrasèrent sous leurs puissantes pattes, jetèrent les corps contre les murs pour briser jusqu'au dernier os. Les câbles qui serpentaient sur le sol furent noyés sous un déluge de sang.
 
      Seul le docteur Dalaren échappa à cette tuerie inouïe. Dos contre le cylindre de verre qui protégeait son patient, elle écarta les bras. Les monstres avançaient lentement vers elle. Perdue dans les ténèbres, elle ne voyait qu'une multitude d'yeux bleutés braqués sur elle. Cette vision lui glaçait le sang.
 
      - Je ne vous laisserais pas vous emparer de lui ! cria-t-elle vainement.
 
      Un dernier acte courageux, bien que pathétique. Une créature la brisa d'un coup. Elle lui enfonça le crâne à l'intérieur du buste, puis la regarda s'effondrer dans son propre sang, insignifiante. Une vengeance rapide, pour l'avoir enfermée et essayer de l'autopsier vivante.
 
      La bête se pencha au-dessus de la paroi de verre, observant le corps blafard, sans vie, du trentenaire. Ce n'était qu'un humain, et pourtant, il entretenait un lien étrange avec la nuée. Comme un membre, il pouvait les entendre et leur parler. Il fallait qu'il sorte de là. Telle était la volonté du créateur.
 
      D'un revers, l'engeance arracha la partie supérieure du cylindre. Elle s'approcha lentement de l'être sans défense, examinant l'individu aux traits d'ennemi qu'elle ne pouvait se résoudre à tuer. À l'aide de ses mandibules tranchantes elle coupa les câbles qui le reliaient au super ordinateur, avec une délicatesse encore jamais observée. Enfin, elle s'empara du trentenaire, inconscient, prisonnier de sa gueule. Les mandibules étaient tout juste assez serrées pour le retenir sans le blesser.
 
      L'essaim reparti aussi vite qu'il était arrivé. Les monstres dévalèrent les couloirs repeints d'hémoglobine, sans épargner les cadavres qu'ils avaient laissé derrière eux à l'aller. La cohorte infernale s'engouffra ensuite dans le tunnel tout juste creusé et instable qui menait vers la surface.
 
       Les secousses provoquées par la remonté difficile de l'insectoïde extirpèrent Quorian de son état végétatif. Cependant, les sédatifs agissaient encore si fortement dans son organisme qu'il ne comprenait même pas ce qu'il se passait. C'était à peine s'il pouvait ouvrir les yeux ou sentir les maigres rayons de soleil sur son visage.
 
      Une fois à l'air libre, le monstre posa le trentenaire à terre. Il n'arrivait pas à se relever. Ses muscles étaient trop faibles, engourdis. Écroulé sur le sol, quasi immobile, Quorian ne réalisait pas ce qui était en train de se passer. Il humait la fumée, entendait la terreur et les tirs, sans savoir si ce chaos n'était que le prolongement de son cauchemar ou s'il était revenu d'entre les morts. Mais lorsque la bête se pencha au-dessus de lui, il comprit qu'il était sorti de cet enfer. Pour émerger dans une réalité plus terrible encore.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Là où le destin nous mène
 
    
 
    
 
      Reprendre des forces lui avait demandé du temps. Ses jambes chancelaient encore à chaque pas. Il se tenait à tout ce qui pouvait faciliter sa pitoyable progression dans les rues accidentées. Ses idées n'étaient pas très claires, ses muscles toujours un peu engourdis, presque gênants et plutôt douloureux.
 
      Son malaise n'était qu'une partie de plaisir comparé au choix qu'il avait dû faire quant à la marche à suivre à partir de maintenant. Il s'était longuement questionné, avait pesé le pour et le contre. Et même s'il s'était enfin décidé, il n'était pas sûr de lui. Était-ce vraiment ce dont il avait envie ? Était-il prêt à faire une chose pareille ? Y arriverait-il seulement ?
 
      Il n'avait vu que deux possibilités face à ce chaos. Deux choix qui lui appartenaient. Fuir lâchement le désastre, ou tenter d'y mettre un terme. Mais il le savait, la finalité serait la même dans les deux cas ; il n'en sortirait pas indemne. En réalité derrières ces deux éventualités il voyait un tout autre dilemme : Mourir ici, ou muter à l'extérieur. Et la mutation s'achèverait surement avant qu'il n'ait le temps de profiter de sa liberté fraichement retrouvée. Sa peau avait déjà viré au gris pâle caractéristique des déments contagieux. Ce n'était plus qu'une question de temps avant que ses veines et ses yeux ne virent au bleu vif et qu'il perde définitivement le contrôle de lui-même pour devenir une bête souche virale. Et après...
 
      Je suis sur le point de devenir un de ces monstres. Dalaren avait raison, la cellule divine m'a contaminé aussi. Il aura fallu plus de temps, mais c'est arrivé. Je vais mourir. En quelque sorte.
 
      Déboussolé, diminué, il errait dans le centre-ville devenu méconnaissable. C'était un vrai champ de bataille urbain. Les morts s'entassaient sur les trottoirs ensanglantés. Les civiles courraient dans tous les sens pour échapper aux engeances implacables. Les tirs soutenus crevaient l'horizon et les façades des immeubles. Le désastre lui rappelait son évacuation in extrémis du quartier rouge. Si rien n'était fait, ce scénario se reproduirait sur toutes les villes du globe. Éradiquer la menace était un devoir. Il ne devait pas y avoir de prochaine fois.
 
      Pourquoi c'est à moi de faire ça ? Qu'est-ce que je peux faire ? se questionnait Quorian qui tenait à peine sur ses jambes, croulant sous un fardeau trop lourd pour ses frêles épaules. Il se sentait complètement désemparé et impuissant. Pourtant, il était le seul capable de mettre un terme au massacre. Il connaissait les sombres dessins du sans visage, avare en détail mais vantant la finalité. Il possédait également des dons uniques qui, il le sentait, n'avaient pas encore atteints leurs pleins potentiels. Malgré sa détresse, une énergie extraordinaire bouillonnait dans tout son être. Un pouvoir qui ne demandait qu'à être révélé.
 
      Si la volonté de contrecarrer les machinations du sans visage était là, Quorian ne savait tout bonnement pas comment s'y prendre. Que pouvait-il face à la fureur d'une entité pareille à un dieu vengeur ? Une créature omnisciente, aussi bien présente dans l'esprit de l'essaim meurtrier que dans sa propre tête ? À côté d'un tel être, le trentenaire était insignifiant.
 
      Il progressait lentement dans l'Antaris Bleue et sanglante, se dérobant aux conflits en s'aventurant dans les ruelles les plus sombres et les moins fréquentées. Des cris émanaient de toute part. Ses implants auditifs sifflaient à chaque tir d'artilleries lourdes. À l'impact des rockets lancées depuis les toits, des façades entières volaient en éclats brûlants.
 
      Il faut que je fasse quelque chose. Ces pauvres fous se battront jusqu'au bout, même si tout est perdu. Ils vont condamner le reste du monde.
 
      Quorian porta son regard vitreux au loin, par-delà la fumée d'une zone commerciale ravagée par les flammes, hantée par les cris des réfugiés brûlés vifs. Il vit alors, derrière le nuage noir et toxique,  la tour la plus haute de la ville. Une immense armature de verre et d'acier qui s'élançait vers les cieux comme pour les crever. Il l'a reconnu bien vite cette tour. Il avait déjà eu l'occasion de l'observer durant ses voyages dans son désordre intérieur. Il l'avait vu, inébranlable, surveillant les ruines fumantes de la civilisation. Et sans pouvoir se l'expliquer, comme une fulgurance, il comprit qu'il avait trouvé son but. C'était là qu'il devait se rendre. C'était là que le destin se jouerait réellement. Pas dans les rues où tout était déjà perdu.
 
      Tout le monde connaissait cette tour, érigée comme un doigt d'honneur méprisant à la pauvreté du quartier rouge. Le siège social de Techno Reinforcement. La firme aux moyens disproportionnés. Les véritables responsables du fléau devaient être en train d'admirer l'agonie d'Antaris, perchés au sommet de leur building, pensant que rien ne pourrait les atteindre.
 
      Quorian toisa la structure plus haute que le mur de quarantaine avec la folle envie de la voir brûler. Si des Hommes devaient mourir, c'était bien eux et leur folie de la cellule divine qui avait conduit à tant d'atrocités. Il les tuerait tous. De ses propres mains, s'il le fallait. Il se perdait dans la rage.
 
      Il faut que je garde le contrôle...  Je ne veux pas devenir comme ces choses... Mais si je ne meurs pas, c'est ce qui finira par arriver.  
 
      Il quitta la ruelle d'un pas déterminé, fixant la tour qui barrait l'horizon, prêt à replonger dans l'enfer. Les pieds nu, il avançait sur l'asphalte maculé d'hémoglobine, sans considération pour l'essaim qui balayait sous sa masse immonde le genre humain, ni les soldats vêtus de gris qui tiraient sans plus s'assurer de leurs cibles. Il faisait de son mieux pour ne pas détourner ses yeux de son objectif. Pour ne pas écouter les lamentations des condamnés. Pour ne pas s'arrêter sur chaque cadavre d'homme, de femme ou d'enfant qui jonchait les rues. Les morts n'avaient plus aucune importance. S'il n'agissait pas vite, il n'y aurait plus personne pour porter leur deuil.
 
      La bête qui l'avait sauvé du complexe semblait le suivre d'assez loin, méfiante, mais protectrice. Parfois, sa masse se fondait dans le déluge de ses congénères. Puis bien vite, voilà qu'elle réapparaissait, facilement discernable de ses semblables grâce à sa cuirasse fondue et abimée au niveau du thorax. Les stigmates d'un acharnement à la chirurgie laser. Quorian reconnaissait cette bête. Il la fuyait du regard afin d'éviter que le poignard de la culpabilité ne lui crève le cœur.
 
      Ils n'ont pas réussi à te disséquer, hein mon pote ? Toi aussi tu veux punir ces salauds pour tout ce qu'ils t'ont fait.
 
      Les avants-postes pullulaient à l'approche de la tour. Les dirigeants de Techno Reinforcement avaient déployé l'artillerie lourde pour s'isoler du conflit. Des murs blindés avaient été dressés afin de barrer la route. Comme des petits fortins surmontés de gatlings guns. Une mesure inefficace. La moitié des postes étaient déjà tombés aux griffes des engeances. Les cadavres en uniformes gris frappés du sceau de la corporation encombraient les voix, les visages figés dans une ultime expression de terreur derrière leurs masques inexpressifs.
 
      Ravalant son dégoût, Quorian s'avança au milieu de dépouilles broyées, coupées en deux dans le sens de la longueur, éviscérées. Les insectoïdes avaient transformé les bastions en charniers, offrant les carcasses aux mouches affamées et opportunistes.
 
      La tour se rapprochaient lentement, l'air toujours plus haute, plus puissante. Le trentenaire ne la quittait pas des yeux. Ce qui restait de Zeck le suivait toujours, bientôt rejoint par d'autres monstres noirs. Une horde se formait progressivement derrière le trentenaire à mesure qu'il approchait de la sinistre pointe d'acier braquée vers les cieux. Une meute docile enrichie de nouveaux membres mètres après mètres. Quorian ne les craignait plus, grâce aux expérimentations de Dalaren qui avait ouvert son esprit au leur. Ils avançaient de concert, battant l'asphalte vers un ennemi commun.
 
      Est-ce qu'ils savent qu'ils n'y survivront pas non plus ?
 
      Le trentenaire et sa cohorte d'atrocités hurlantes atteignirent finalement la tour gigantesque. Un ultime bastion en gardait l'entrée, miraculeusement épargné par le reste de l'essaim qui sévissait toujours en ville. Assis sur leurs gatlings guns montées aux remparts, les soldats tenaient Quorian en joug, effarés par l'étrange spectacle qu'offrait l'homme en tenue bleue de patient à la tête de la meute.
 
      - Mais qu'est-ce que... Comment c'est possible ?! s'écria un troufion.
 
      Quorian s'avança calmement, l'air déconnecté, inébranlable, sinistre. Un rictus déchirait sa figure livide.
 
      - Merde, vous attendez quoi ? Feu ! aboya un gradé.
 
      Les canons se mirent à tourner, et les balles, à pleuvoir. La horde s'élança, plus véloce que les projectiles qui ricochèrent sur leurs cuirasses impénétrables. Ces défenses s'avérèrent bien maigres pour les insectoïdes qui avaient franchi le mur, le plus grand obstacle jamais érigé par l'Homme. Ils balayèrent les barrières blindées d'une charge. Les remparts s'abattirent sur la majeure partie des soldats, broyés sous leur poids. Ceux qui en réchappèrent furent piétinés avant même de pouvoir se relever.
 
      Forts de leur carnage, les monstres enfoncèrent après coup les portes scellées de la tour pour s'y engouffrer. Quorian fit lentement rouler ses yeux sur sa droite. Zeck l'attendait.
 
      - La voilà notre vengeance.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Devotek
 
    
 
    
 
      Confortablement installé dans le fauteuil de cuir qu'il occupait depuis tant d'années, Cyrus Devotek contemplait la ville agonisante. Un verre de whisky à la main, un cigare dans l'autre, il observait les masses monstrueuses déferler sur Antaris, réduisant en cendres le monde, coulé dans l'or et le béton, qu'il avait érigé. Les traits de son visage parcheminé ne pouvaient restituer la peine qu'il éprouvait de voir ainsi balayer le rêve qu'il avait bâti. Sa face était sombre. Son cœur usé par une vie trop longue saignait.
 
      De temps à autres, le directeur s'autorisait à jeter un œil vers l'ordinateur qui trônait sur le large bureau couleur ébène,  l'écran figé sur la demande d'autorisation de destruction de la ville encore non validée. Il détournait alors le regard pour le reposer sur le déluge bestial.
 
      Devotek inspira une longue bouffée sur son cigare, avala une gorgée d'alcool et fit claquer sa langue. Il s'était cru à l'abri au sommet de sa tour, protégé par la hauteur et par la multitude de bastions qu'il avait fait déployer dans le périmètre. Les rapports du chef de la sécurité lui avaient prouvé à quel point il avait eu tort de refuser d'évacuer sa ville. Les fortins armés étaient tombés les uns après les autres comme de vulgaires murs de pailles. Aux dernières nouvelles, Halek lui rapporta qu'une horde avait investi les fondations de la tour, menée par un homme blafard et famélique. Depuis, le chef de la sécurité n'avait pas réapparu, trop occupé à organiser les défenses internes. Le directeur ne voulait pas l'admettre, mais le vent tournait. Il imaginait sortir vainqueur, loin d'entrevoir la brutalité de sa chute.
 
      La possibilité qu'un homme puisse diriger les engeances le fascinait autant qu'elle l'effrayait. Surtout depuis qu'il avait perdu le contact avec le docteur Dalaren et le reste du complexe souterrain. La détermination de la chercheuse avait-elle abouti à quelque chose ? C'était tout aussi probable que la mort de la jeune femme, comme le laissait présager le silence du laboratoire et le trou béant dans le centre-ville. Et maintenant le projet pour lequel il avait donné son aval se retournait contre lui. Il n'y avait pas d'autre explication possible. Celui qui devait les sauver les condamnait.
 
      Plus de dix minutes s'étaient déjà écoulées depuis la dernière apparition d'Halek. Devotek commençait à s'impatienter. Sans visuels ni rapports sur l'avancée des bêtes, il lui était difficile d'évaluer la situation. D'autant plus que son bureau était parfaitement insonorisé, coupé du brouhaha extérieur. Une mesure parfaite pour lui qui aimait travailler dans un calme absolu, mais qui l'était moins maintenant qu'il était directement menacé.
 
      - J'imagine qu'il ne devrait plus tarder à revenir. En tout cas, il est hors de question que je mette un pied dehors, rumina le directeur avant d'enquiller un nouveau verre de whisky.
 
      La porte du bureau s'ouvrit lentement, grinçante. Vissé sur son siège, les yeux perdus dans le chaos, Devotek ne se retourna pas.
 
      - Vous ne vous donnez plus la peine de frapper maintenant, Halek ? Passons. Dîtes-moi plutôt si vous avez enfin réussi à virer ces saloperies de ma tour.
 
      Quorian avança d'un pas léger, inaudible, plus furtif qu'une ombre. Il comprit aux paroles de l'homme qui lui tournait le dos que la plaque en or massive à l'entrée l'avait menée au bon endroit. En plein dans la tanière de l'ennemi. Un refuge spacieux et luxueux, un style sorti d'une autre époque où le mobilier en bois massif était très prisé. Le tout était très sombre malgré la luminosité qu'offrait le mur vitré.
 
      - Et si vous le pouvez, rapportez-moi la tête de ce cobaye qui joue à Dieu, ajouta Devotek en crapotant sur son cigare.
 
      - Venez donc la prendre vous-même, rétorqua le trentenaire.
 
      Le siège se tourna, dévoilant un homme vieillissant, le visage légèrement masqué par les volutes de fumée mollassonnes qui s'élevaient de son cigare. Quorian reconnu immédiatement l'individu costumé et muet qu'il avait croisé dans le laboratoire carcéral, le jour où on l'avait jeté dans une cage de verre pour l'opposer à la bête qu'était devenu Zeck. Les deux hommes n'éprouvèrent aucune surprise à retomber ainsi face à face.
 
      - Alors les rapports étaient fondés, vous êtes réellement en vie, rumina Devotek en balayant d'un geste la fumée qui stagnait devant lui.
 
      - Ma bonne étoile me refuse la mort même quand je la lui demande, répondit le trentenaire.
 
      Le directeur s'humecta les lèvres.
 
      - J'imagine qu'Halek est...
 
      - Mort, le coupa l'intrus. Je ne sais pas qui c'est, mais s'il était ici, il est mort. Ou en train de mourir.
 
      - Il m'était si dévoué. Je prendrais le temps de le pleurer plus tard quand tout sera terminé.
 
      - Tout est déjà fini. Vous ne le voyez pas d'ici, en première loge ?
 
      Devotek se leva de son siège. Son verre à la main, le cigare collé aux lèvres, il faisait les cent pas devant le mur vitré, regardant tour à tour la ville mourante et l'intrus qui le fixait, impassible. Après plusieurs allés-retours, il s'arrêta net. Son regard se perdit dans les flots de sang.
 
      - C'est tragique, admit-il enfin, à voix basse. Mais nous nous relèverons. Ces morts ne sont qu'un petit prix à payer comparé à l'avenir qui nous attend. Un monde sans maladie et sans mort. Même les implants seront obsolètes tant le corps sera parfait. Avec de l'aide extérieure, nous pourrions éradiquer ces monstres et tout recommencer.
 
      Quorian ne savait pas s'il avait envie de rire ou de vomir :
 
      - La seule perfection que vous obtiendrez, c'est celle qui se déchaine sur Antaris et qui ne demande qu'à purger le reste du globe. Il n'y a aucune alternative possible. Pas d'immortalité.
 
      - Vous croyez ? Regardez-vous.
 
      Devotek se retourna et planta ses pupilles sur le trentenaire.
 
      - Tous nos cobayes sélectionnés dans le quartier rouge sont devenus fous, se sont suicidés ou ont fini par se transformer. Mais pas vous, qui vous tenez juste devant moi. Votre organisme s'est renforcé. Vous développez des dons qui dépassent l'esprit humain. Je n'imaginais pas les effets indésirables qu'entraineraient quelques injections clandestines. Mais j'étais plus loin encore de me douter qu'un individu tel que vous atteindrait le prochain stade de l'évolution.
 
      L'aveu du vieil homme ramena Quorian en arrière, au jour où sa vie avait basculé. En cette soirée de juin où il s'était découvert l'heureux gagnant d'un concours occulte. Il sourit tristement à ce souvenir, pensant que c'était peut-être ce coup du sort qui lui avait permis de tenir aussi longtemps, et offert la possibilité d'épargner ceux qui n'avaient pas encore subi les horreurs de la mutation.
 
      - Rien n'est gratuit, souffla-t-il.
 
      - Non, rien n'est gratuit, opina Devotek avant de finir son verre.
 
      - Maintenant c'est à nous de payer le prix, ajouta Quorian.
 
      Le directeur se servit un nouveau verre tout en fixant le cobaye d'un air mauvais. Il comprenait maintenant ce qui avait poussé le trentenaire à venir jusqu'ici. Le pauvre avait perdu son temps.
 
      - Alors c'est pour ça que vous vous êtes échiné à venir jusqu'à moi ? demanda-t-il après une gorgée d'alcool. Pour me convaincre de détruire ce à quoi j'ai dédié ma vie ? D'autres ont déjà essayé en vain.
 
      - C'est pourtant la seule solution, rétorqua Quorian qui se risqua à avancer de quelques pas.
 
      Sa démarche aux allures de défi fit sourciller Devotek qui s'approcha à son tour pour rejoindre son bureau, jetant un regard furtif à l'ordinateur en attente de validation. Méfiant, il jaugea le cobaye qu'il trouvait trop proche, trop dangereux. Un pas de plus et il lui faudrait l'abattre. Une balle en plein cœur ferait-elle l'affaire ? En pleine tête sinon ? Aurait-il encore des dons et autant d'assurance quand son cerveau ne serait plus que de la soupe ?
 
      Il posa son verre sur le bureau pour rapprocher sa main du tiroir.
 
      - Je me fiche bien de mourir. Mais jamais je ne laisserais tomber Antaris. C'est notre savoir qui façonne le monde. Nos technologies expérimentales ont des décennies d'avances sur tout ce qui existe. Vous êtes trop jeune pour savoir quoi que ce soit de cette ville. Moi, je suis ici depuis le commencement. J'ai participé à la construction de chaque édifice. J'ai financé chaque recherche. J'ai donné tout mon être pour l'ériger en capitale, pas comme ces superviseurs inutiles qui se sont succédés. Antaris est mon enfant.
 
      - Vous n'avez plus rien : votre ville est en ruine, votre complexe est détruit, et vos collaborateurs sont morts. Tout ce qui vous reste, c'est assez de sang sur les mains pour vous noyer.
 
      Le visage de Devotek se rembrunit face à la réalité. Il était dans le déni, toujours convaincu de la toute-puissance de sa firme. Une vulgaire tour plantée au milieu de ruines et de cadavres.
 
      - Vous ne savez pas ce que vous dîtes. Je reconstruirais tout moi-même s'il le faut, mais je n'abandonnerais pas.
 
      - Vous ne ferez rien, il est déjà trop tard. Vous avez perdu.
 
      - Pour qui vous prenez-vous ? rétorqua sèchement Devotek, les yeux emplis de colère. Vous êtes seul, insignifiant. Et vous pensez pouvoir me dicter ma conduite ? Pauvre fou. Vous auriez dû fuir pendant que vous le pouviez encore.
 
      Quorian haussa les épaules.
 
      - Si j'avais fui, j'aurais condamné des milliards d'innocents. Même pour un lâche c'est beaucoup trop cher payé.
 
      Un rictus déchira le visage ridé du directeur. D'un geste sec, il balaya le verre d'alcool qui se brisa sur le mur en une gerbe brune, puis plongea rapidement dans son tiroir pour en sortir une arme. Son pistolet en main, il prit en joug le cobaye menaçant. La colère lui serrait la mâchoire à s'en casser les dents.
 
      - Pauvre fou ! Ravalez donc votre salive, vous n'arriverez pas à me faire changer d'avis ! Je préfère voir le monde mourir plutôt que de valider l'ordre qu'on m'a envoyé, et détruire ce à quoi j'ai voué ma vie entière !
 
      Devotek frémit. Quorian demeura impassible, malgré l'arme braquée sur lui. Il en avait vu d'autre et était trop près du but pour se défiler. Le spectre d'une balle ne représentait rien par rapport à l'enfer qui le hantait, ni à l'apocalypse qu'entrainerait son échec.
 
      Le trentenaire fit un pas, souriant d'un air de défi.
 
      - Reculez ! ordonna l'autre d'une voix cassante.
 
      Devotek approcha, érigeant son corps en guise de barrage entre l'intrus et l'ordinateur qui demandait toujours confirmation. Quorian lorgna sur l'appareil jusqu'à ce qu'il disparaisse derrière le costume sombre puis reporta son attention sur le directeur. Il montrait presque les crocs, comme un animal prit au piège.
 
      - Vous croyez qu'une arme me fait peur ? dit alors le trentenaire. Vos gorilles m'en ont suffisamment braqué dessus pour que ça ne me fasse plus rien.
 
      - Ne faîtes plus un geste ! le menaça à nouveau Devotek, le doigt crispé sur la gâchette.
 
      Quorian fit un nouveau pas en soupirant.
 
      - Désolé je ne peux plus reculer maintenant. Je ferais ce que vous n'avez pas le cran de faire.
 
      Le trentenaire ignora l’ultime menace et s'approcha davantage. Le coup partit.
 
      La détonation détraqua ses implants auditifs qui sifflèrent étrangement. Il ressentit une brûlure intense. Une douleur lancinante qui irradiait ses organes internes. La bouche entrouverte, il baissa les yeux vers son abdomen. Une tâche rouge se répandait sur sa chemise. Du sang perlait sur ses pieds.
 
      La douleur lui fit ployer le genou. Mais le devoir le poussa à se relever immédiatement. Chancelant, la main sur le ventre, il souffla pour évacuer la douleur. Son regard se perdit sur Devotek, souriant derrière son arme. Quorian lui renvoya un sourire déformé par la peine avant de retomber à genoux. La douleur lui coupait les jambes.
 
      Il n'y eut plus un bruit, hormis la respiration sifflante du trentenaire et le ploc caractéristique des gouttelettes de sang qui s'écrasaient sur le sol. Le trentenaire était si faible qu'il tenait à peine, incapable de se mouvoir. Quand Devotek le comprit, il avança l'arme toujours pointée, et le renversa d'un coup de crosse.
 
      Quorian s'écroula sous le rire nerveux du mégalomane. Où était le sans visage ? N'avait-il pas dit qu'il veillerait sur lui ? Était-ce donc là le dénouement qu'il lui avait réservé ? Une mort misérable pour avoir tenté de sauver les siens ?
 
      Devotek se pencha au-dessus du cobaye recroquevillé et gémissant. Il posa le canon encore chaud sur son crâne.
 
      - Je t'avais prévenu, tu aurais dû fuir, dit-il d'un ton victorieux. À ton avis, la cellule divine réparera les dégâts avant que tu ne te sois entièrement vidé ?
 
      Quorian ne répondit qu'en crachant une gerbe de sang. Sa tête retomba lourdement sur le sol. Le directeur se releva, époussetant son costume.
 
      - On est jamais trop prudent, fit-il en visant le crâne du trentenaire.
 
      Des cris bestiaux émanèrent du couloir. Devotek eut à peine le temps de tourner la tête vers la porte pour la voir voler en éclat. La détonation avait attiré les monstres. Deux bêtes massives empourprées de sang se ruèrent sur lui. Dans un élan de désespoir, il tira à plusieurs reprises sur les engeances qui ne ralentirent pas leur charge et le fauchèrent d'un bond. Incapables de ralentir, les créatures foncèrent dans le mur vitré qui céda immédiatement et emportèrent le mégalomane dans une chute mortelle.
 
      Quorian lorgna sur le verre brisé qui jonchait le sol. Était-ce son agonie qui avait contraint les monstres à venir le sauver ? Était-ce le sans visage qui lui avait offert un miracle alors même qu'il essayait de contrer ses plans d'exterminations ? Il n'avait pas le temps d'y réfléchir mais la question méritait une réponse.
 
      Puisant au plus profond de son être, le trentenaire retrouva assez de force pour ramper vers l'ordinateur que Devotek protégeait tant. Chaque mètre lui coûtait énormément, lui soutirait un gémissement. Une trainée de sang se dessinait derrière lui. Dans un ultime effort, il s'agrippa au bureau et se hissa au niveau de l'ordinateur. L'écran était figé sur la requête de pilonnage, n'attendant plus qu'une simple pression de touche.
 
      Il valida la demande d'une main fébrile et ensanglanté, souillant le matériel impeccable, puis se laissa retomber sur le sol, à bout de force. Enfin. Tout allait être enfin terminé. Du moins, c'est ce qu'il espérait. Après ça, plus rien ne dépendait de lui.
 
      Zeck entra dans la pièce, couvert du sang des bourreaux de son humanité. Lui aussi l'avait finalement eut sa vengeance, même s'il ne s'agissait plus que d'un devoir auquel il ne pouvait se soustraire. Il ne tirait aucune satisfaction du massacre, sinon celui d'avoir servi l'entité qui l'avait mis au monde.
 
      La créature se rapprocha de Quorian, examinant sa blessure. Il crut voir une lueur de tristesse dans sa nuée d'yeux brillants. Mais ces choses ne connaissaient pas la tristesse. Son esprit se jouait de lui en humanisant un ami qui n'était plus qu'une coquille meurtrière. Ébranlé par cette pensée, il posa une main affectueuse sur sa carapace. Il lui devait au moins ça après tout ce qu'il avait fait pour lui.
 
      Le regard vitreux du trentenaire se perdit dans l'horizon hanté par les cris des derniers survivants. Bientôt les missiles allaient purger Antaris et renvoyer cette folie au passé. Le monde continuerait de tourner et jamais personne n'apprendrait la vérité sur cette tragédie. Ce qui s'était produit en zone de quarantaine resterait en zone de quarantaine. Le temps déformerait les ragots puis tuerait leurs colporteurs. Jusqu'à ce que tout le monde oublie.
 
      Quorian rêvait d'un plus bel endroit pour mourir que la tanière de l'ennemi. Après tout ce temps passé en captivité, il voulait s'éteindre avec la sensation d'être libre.
 
      Il se tourna vers son monstrueux ami.
 
      - Je sais pas si tu me comprends vraiment mais... J'aimerais que tu fasses une dernière chose pour moi.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Épilogue
 
    
 
    
 
      Conformément à sa requête, le monstre l'avait mené jusque sur le toi de l'immeuble. Quorian voulait être en première loge pour assister au bouquet final. Le plus gros qu'il allait voir de toute sa vie. La scène ultime avant la tombée de rideau final. Pour lui, ce serait la fin de la représentation. À travers la destruction à venir, il tirait sa révérence.
 
      Il avait eu du mal à se défaire de Zeck. Malgré ses nouveaux traits bestiaux, il demeurait fidèle. Et le trentenaire lui, avait peur de mourir seul. Mais il ne pouvait pas non plus supporter de voir la créature périr à ses côtés. C'était trop lui demandé, après tout ce qu'elle avait déjà fait. Quorian l'avait supplié, lui avait crié dessus, lui avait même mis quelques coups avec la force qui lui restait. En vain. Elle s'était obstinée à rester. Jusqu'à ce qu'elle lise dans le regard de son ancien camarade d'infortune le désarroi de la voir disparaître. Elle partit sans se retourner.
 
      Adossé contre un muret, Quorian observait l'horizon. Le ciel se couvrait. Quelques gouttelettes commençaient à tomber. Une pluie fine qui nettoyait lentement Antaris du sang qui y avait été versé. Bientôt, ce serait les missiles qui nettoieraient la pluie.
 
      Une goutte tomba sur son front. Elle lui sembla presque chaude tant il était glacé. Il se sentait mourir. Il gardait la main appuyée sur son abdomen pour retenir le sang qui lui restait, pour voler à la mort les maigres secondes qui le séparaient du nettoyage par le feu. Quorian ne souhaitait plus qu'une chose : assister à l'accomplissement de son destin. Voir comment il avait contré les machinations de l'entité qui le hantait. Et s’il avait échoué, il mourrait en paix en sachant qu'il avait essayé. C'était plus que la plupart des Hommes n'auraient fait.
 
      La douleur irradiait maintenant ses poumons. Il toussa à s'en déchirer la gorge. Dieu que ça le brûlait de faire le moindre mouvement ! Livide et tremblant, il ôta la main de son buste pour constater l'étendue des dégâts. Il ne saignait presque plus. Peut-être que Devotek avait vu juste en disant que son corps tiendrait le coup. Ou peut-être n'avait-il plus rien à saigner.
 
      Le temps qui le séparait de la mort semblait s'étirer à l'infini. Comme si les missiles n'allaient jamais tomber. Son agonie était si lente... Interminable.
 
      Mais le pire restait la solitude. Emmuré dans le silence, imperméable au chaos qui ravageait Antaris. Le trentenaire se sentait hors de tout, cloué au sommet du monde.
 
      - Tu ne mourras pas seul.
 
      Quorian tourna légèrement la tête sur le côté. Un corps plus pâle encore que le sien pourtant exsangue lui apparut. Le sans visage était adossé contre le muret, ses yeux noirs perdus dans les cieux infinis. Il avait tenu parole. Il avait veillé sur lui jusqu'au bout.
 
      - Je ne m'attendais pas à tant de détermination pour changer l'immuable, ajouta l'entité sans le regarder. Votre espèce peut être horrible, mais parfois, elle est fascinante.
 
      Quorian toussa douloureusement. Avait-il dit immuable ? Voulait-il donc dire que ses efforts étaient vains ?
 
      - J'ai fait au mieux, gémit le trentenaire en cherchant une position plus confortable. J'ai fait ce que je pensais être juste.
 
      - Je sais, répondit le sans visage. Si tes intentions n'avaient pas été nobles, je ne te serais pas venu en aide. J'aurais pu faire de toi un pantin depuis longtemps. J'aurais pu te laisser mourir.
 
      - J'ai toujours été votre pantin. Mourir aurait été préférable.
 
      - D'autres auront besoin de toi.
 
      Quorian ne comprenait plus rien. L'entité lui avait pourtant avoué que ses actes n'avaient aucune incidence sur l'avenir, et par conséquent, que les Hommes demeuraient condamnés. Qui diable pourrait bien avoir besoin de lui ? Qu'est-ce que ces « autres » pourraient bien faire d'une carcasse calcinée ? À moins que...
 
      - Je ne vais pas mourir ? demanda-t-il d'une voix sifflante de douleur.
 
      - Pas aujourd'hui, répondit stoïquement la créature énigmatique.
 
      - Mais, les missiles...
 
      Le sans visage se releva en secouant la tête. Sa silhouette ignoble de maigreur déambula jusqu'à l'autre extrémité du toit. Il n'était plus qu'à quelques centimètres du vide. Pendant un court instant, Quorian cru l'entendre rire.
 
      - Les bombes tomberont. Antaris ne sera plus qu'un cratère fumant, un gouffre calciné et irradié. Un nuage de cendres s'élèvera des entrailles de cette terre brûlée. Une brume dense, chargée du corps des monstres qui servaient ma volonté, se répandra sur le monde. Le soleil disparaitra derrière ce manteau gris. Les sols deviendront infertiles et la maladie emportera les Hommes. Le monde que vous avez ruiné sera votre purgatoire.
 
      Porté par ce discours apocalyptique, Quorian se releva et chancela jusqu'à l'entité. Un sursaut d'énergie traversa son corps auparavant mourant. D'où lui venait une telle force ? Il ne comprenait plus. Il était complètement dépassé. Tout ce qu'il savait était que le sans visage n'avait pas fini de le hanter. Mais serait-ce pire que l'avenir qu'il venait de lui dépeindre ? Cet avenir qu'il entrevoyait depuis si longtemps dans ses cauchemars chroniques, ses crises de démences ? Il avait pourtant essayé de le changer. Au final, il n'avait fait que suivre une voie toute tracée.
 
      - Qu'est-ce que vous attendez de moi ? se risqua-t-il à demander, la voix tremblante.
 
      Le sans visage se retourna vers lui et posa la main sur son épaule. Compassion, courage, gentillesse, le trentenaire n'aurait su dire quel message il tenta d'insuffler à son geste. Mais ses intentions étaient bonnes. C'était une chose difficile à admettre, mais depuis le commencement, ses intentions avaient toujours été bienveillantes.
 
      - Tu devras les guider Quorian. Les protéger, les éduquer. Votre monde est sur le point de changer, et ton espèce avec lui. À toi de veiller à ce qu'un jour, vous puissiez retrouver ce que vous avez perdu.
 
      Un bruit assourdissant déchira le ciel, comme si l'horizon s'était soudainement embrasé. Croyant à un orage, Quorian tourna la tête. Une nuée de missiles s'élevait dans les airs, prête à faire fondre le métal et le verre, et transformer la chair en cendre.
 
      Il monta sur le rebord et tendit les bras à la mort qu'il avait déjà trop trompé. Entre la menace des bombes et les prophéties du dieu sans visage, il avait fait son choix.
 
      - Pas aujourd'hui.
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